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AVERTISSEMENT 



On trouve dans plusieurs manuscrits de la Biblio- 
thèque Royale une liste, de deux pages au plus, de 
locutions , proverbes et dictons populaires particu- 
liers aux xiii* et xiv' siècles. Cette répétition de la 
même pièce au milieu de Romans , de Fabliaux ou 
Contes joyeux dont se composent ces manuscrits , 
fait voir qu’elle étoit fort goûtée de nos pères. Elle 
a été fréquemment citée, comme preuve historique, 
par les écrivains qui se sont occupés de recherches 
sur les mœurs et les usages du moyen âge, mais elle 
n’avoit pas encore été publiée. 

Je dois la première communication de ces pro- 
verbes à M. de Roquefort , ainsi (pie plusieurs notes, 
qui , dans ce volume , sont suivies de la lettre ini- 
tiale de son nom (R). Toutes les autres m’appar- 
tiennent; et si j’en fais la distinction, c’est seulement 
parce que les opinions politiques ou littéraires 
énoncées dans ces notes, ne sont pas de nature h être 
mises en communauté. Elles ont été écrites, en effet, 
pendant les jours mêmes des événemens qui se sont 
si vivement pressés depuis trois mois; et j’ai dit ma 
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pensée : Rara temporum félicitas, ubi sentire qiua 
velis , et qu.ce senlias tlicere licet. (Tacit. , Hist. , 
Lib. I , c. i , §. 6. ) 

J'ai obtenu de la bienveillance de quelques amis 
des lettres , mes honorables correspondais des Dé- 
partemens, des renseignemens et des explications 
ipie je me félicite de leur avoir demandés. J’ai pensé 
que le meilleur moyen de rendre un travail de ce 
genre moins imparfait étoit de consulter, dans les 
localités mêmes , les hommes les plus versés dans la 
connoissance des temps passés; et ils ont répondu à 
mon désir avec cette aménité et ce bon vouloir qui 
prêtent tant de charmes au commerce des lettres. Je 
leur en témoigne ici toute ma reconnoissance. 

Ce volume est le huitième d’une Collection des 
anciens Monumens de l'Histoire et de la Langue 
françoise , collection commencée en 1826, et qui a 
été suspendue, dès le mois de septembre 1829, par 
la funeste influence du Ministère de cette époque. 
Les pièces qui le composent paraissent pour la pre- 
mière fois , à l’exception des Crieries de Paris , 
curieux document de la vie privée au moyen âge, 
qui trouvoit naturellement sa place parmi d'autres 
morceaux du même genre. 
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Deux fac-similé de l'écriture , el du même format 
que les deux manuscrits dans lesquels j’ai puisé les 
matériaux de ce volume, me dispenseront cette fois 
de donner la description de ces manuscrits. Us ont 
été, d’ailleurs, publiés presque en totalité, et ils 
sont bien connus; ce sont les n”’ i83o et 7218 de la 
Bibliothèque Royale. On verra qu’il restoit encore 
beaucoup à glaner, après les moissons de nos devan- 
ciers. Les historiens et les philologues trouveront 
dans ces écrits inédits un nouveau sujet de réflexions 
et d’études sur les révolutions du langage, non moins 
inévitables que celles des gouvernemens ; et si les 
études et l’expérience n'étoient pas si souvent infruc- 
tueuses, on parviendroit à reconnoitre que toutes 
ces révolutions pourroient être contenues dans les 
limites du bien. Il suffirait que les délégués des let- 
tres et ceux du pouvoir eussent assez de force et de 
prudence pour suivre graduellement les besoins de 
l’instabilité humaine, et ne pas aller au-delà. 

Je demandois en 1829 des temps meilleurs pour 
continuer cette Collection , à laquelle j’ai déjà con- 
sacré tant de veilles. En publiant aujourd’hui ce 
nouveau volume , j’ai l’espoir que les bonnes lettres 
trouveront accueil et protection de la part du Gou- 
vernement du Roi; car les lettres, en France, sont 
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aussi une partie de la fortune et du l>onheur public , 
et il scroit aussi impolitique que dangereux de les 
laisser plus long-temps dépérir. Une littérature po- 
lémique, de pamphlets et de libelles, n’est pas de 
relies qui charment , qui instruisent et polissent une 
nation ; elle chagrine , au contraire , et irrite les 
esprits. Cette littérature n’a pas de Muse , et il faut 
des Muses à la France. 

■ O. -A. CHATELET. 

Par»*, le 77 mars »83i. 
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Dicton# populaire# au rüj f siècle. 



Oc l'Slpoetoilr. ’ . 

De ï A postoile; tel est le titre de cette liste de locu- 
tions , proverbes et dictons populaires aux xm* et 
XivJ siècles, insérée dans le Ms. n° i 83 o. Ce titre, qui 
, n’a aucun rapport à la pièce , est pris de la première 
ligne par laquelle elle commence, Concile d’Apostoile. 
Dans d’autres manuscrits, elle est intitulée Fatrasse- 
ries, ou Grant Rio te. 

Quelques uns des proverbes qui y sont recueillis ont 
fourni le sujet de plusieurs dissertations insérées dans 
le Mercure de France des mois de mai 1732, p. 9 1 a ; 
d’octobre 1732, p. ai 43 ; de septembre 1 ^ 33 , p. 1975; 
de mars 1734, p. 4 G 5 ; de février 1735, p. 261. 

Concile b’rlpostoUr. 

Assemblée de prélats. — Le mot apostoile , clicz les 
Grecs et les Latins, désignoit un envoyé, un délégué; 

1 Ms*, de la Bibliothèque royale, ancien fond» n° 7218, fol. 225 , 
verso, col. 2 ; fonds de l'abbaye de Saint - Germain, n° i83o, 
fol. 71 , recto, col. 2. 
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dans les xn‘, xiu* et xiv” siècles, il étoit spéciale- 
ment affecté au Pape ; il est employé ici pour évêques , 
archevêques, chefs d’abbayes, supérieurs de couvens, 
qui , réunis pour régler les affaires qui regardent la foi, 
la religion et la discipline, fonnoient un concile. Quoi- 
que plusieurs Papes aient prétendu qu’on ne pouvoit 
assembler de conciles nationaux sans leur consente- 
ment, les Rois de France n’ont point admis celte pré- 
tention , si contraire aux libertés de l’Église gallicane. 

Dans le temps où le clergé fixoit lui-même sa part 
des impôts, pour subvenir aux dépenses de l’État et du 
Roi, et pour régler toutes les affaires d'administration, 
les provinces ecclésiastiques envoyoient des députés, 
archevêques, évêques, abbés, prieurs, qui se réunis- 
soient à Paris : ils forinoient alors une assemblée , et 
non un concile. Il y avoit de grandes et petites assem- 
blées : les grandes se tenoient tous les dix ans; les pe- 
tites, tous les cinq ans. 

Lorsque des prélats s’assembloient sans avoir été con- 
voqués selon les règles de l’Eglise , ces assemblées 
n’étoient pas des conciles , mais des conciliabules ; 
ce terme s’appliquoit particulièrement aux réunions de 
schismatiques dont les résolutions n’avoient aucune au- 
torité. 

Le mot colloque s’emploie lorsqu’il s’agit d’une réu- 
nion de personnes savantes qui discutent sur un point 
de religion. On désigne spécialement sous ce nom l’as- 
semblée qui s’est tenue à Poissy en t56i , pour parvenir 
à ramener les calvinistes à l’Eglise catholique. 

On nomme conclave ( cum clave) Y assemblée des 
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cardinaux réunis à Rome pour faire l’élection du Pape 
qui a lieu dans le palais du Vatican. Ce n’est qu’en 1270 
que les cardinaux ont été mis sous clef pour procéder 
à la nomination du Pape, parce que, après la mort de 
Clément IV, en iaG8, ils restèrent deux ans sans pou- 
voir rien conclure. Les liabitans dcViterbe, où Clément 
étoit mort , informés de la résolution qu’avoient prise les 
cardinaux de quitter la ville sans faire l’élection, les en- 
fermèrent dans le palais pontifical, où ils furent enfin 
obligés de se prononcer. L’usage de murer les portes et 
les fenêtres du conclave s'est maintenu, et la seule 
porte par laquelle se fait le service est fermée par quatre 
serrures et quatre verrous, deux en dedans et deux en 
dehors. Étrange nécessité d’emprisonner des princes de 
l’Église pour les forcer à remplir un devoir! Aussi ont- 
ils manqué rarement d’être les ennemis de la liberté 
dans l’exercice d’un droit qui la veut tout entière, le 
droit d’élection. 

Les cardinaux ou autres ecclésiastiques pourvus de 
charges et offices de la cour de Rome , réunis pour dé- 
libérer sur les affaires qui en dépendent, forment des 
congrégations; et les congrégations sont devenues la 
plaie vive de la France. 

parlrtnm) î)c Rois. 

Le mot parlement ( parlamenlum ) signifioit seule- 
ment, dans l’origine, un pourparler ou conférence de 



1 Voyez Essai historique sur Us Ceremonies du Conclave pour 
T élection du Pape. In-8“, 1899. 
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plusieurs personnes assemblées pour délibérer sur les 
affaires communes; ce qui se disoit aussi-bien des assem- 
blées particulières du peuple que de celles des princi- 
paux officiers du royaume , convoqués par le Roi pour 
délibérer sur les affaires de l’État. 

En 1 1/|6, un parlement fut convoqué à Vezelay en 
Bourgogne , à l’occasion de la croisade que prêcha saint 
Bernard. C’est la première fois, dit le Gendre', que 
notre histoire se sert de ce terme pour exprimer une 
assemblée de la noblesse et du clergé, qu’on appeloit 
auparavant synode ou plaids. 

Ces deux premières lignes du manuscrit , Concile 
d' Àpostoile et Parlement de Rois , ainsi que les vingt- 
deux autres qui les suivent , ne peuvent être consi- 
dérées comme des proverbes ou des dictons. Ce sont 
des façons de parler qui étoient en usage pour mieux 
fixer le rapport de l’idée à un objet déterminé , et on 
ne l’exprimoit pas autrement lorsqu’on tenoit compte 
de l’analogie des termes ’. Ainsi , lorsqu’il s’agissoit 
d’une assemblée d’ecclésiastiques réunis pour pronon- 
cer sur de hautes questions qui intéressoient la re- 
ligion ou l’Église, dont le Pape (X Apostoile') est le 
chef suprême , on nommoit cette assemblée un con- 
cile ( concilium ) , et non un parlement. De même , 



’ Histoire de France , tome il, page 35g. 

* Nous avons encore aujourd'hui plusieurs de ces locutions con- 
sacrées par l’usage, et qui ne souffrent pas la substitution d’un 
mol sous peine de perdre de la précision, de l’exactitude, de la 
clarté ou de l’énergie qui les caractérisent. 
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lorsque l'autorité d'une assemblée émanoit seulement 
du Itoi, qui la convoquoit pour délibérer sur l'admi- 
nistration de son royaume, cette assemblée prenoit le 
nom de parlement. Le mot concile a conservé sa signi- 
fication primitive, et n’est applicable à aucune autre 
réunion d’hommes que d’ecclésiastiques. Le mot par- 
lement a perdu la sienne, parce que ses attributions 
ont éprouvé des changeinens successifs jusqu’il l’entière 
destruction du corps. Alors d’autres termes ont succédé 
en France à celui de parlement : Assemblée natio- 
nale, constituante , Convention , qui certes n’ont pas 
dérogé à la signification du mot parlement , qu’ils ont 
remplacé, car on y parloit beaucoup. Maintenant nous 
appelons Chambres les réunions d’hommes qui s’assem- 
blent légalement pour discute!' sur les affaires de l’État , 
voter les impôts, etc., et l'on n’y parle pas moins. 
L’histoire d’une nation se trouveroit dans l’histoire des 
mots de sa langue. 

Une autre expression a été introduite pour désigner 
une réunion d’hommes qui représentent leurs souve- 
rains, et qui font des traités, des négociations, comme 
s’ils étoient présens et agissoient eux-mêmes; c’est celle 
de congrès (congressus, conférence). On n’a commencé 
à employer ce tonne , dans ce sens , qu’à l’époque du 
traité de Ryswick, en i (jgy , qui avoit été précédé de 
longues conférences à La Haye. Dans le temps de la 
plus grande puissauce de Napoléon , on a dit que sa cour 
formoit un congrès de Rois. Déjà ce mot a pris une 
acception plus étendue, et est presque rentré dans la 
signification primitive du mot parlement , puisqu’on 
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appelle congrès la représentation nationale de plusieurs 
pays, tels que les États-Unis, la Belgique, dont les con- 
grès n’ont rien de commun que le nom avec ceux qui 
ont etc tenus à Radstat , à Vienne, à Vérone ou ailleurs. 
L’adoption du mot congrès, dans l’acception de confé- 
rences, fit bannir de notre langue le même mot, qui 
servoit à désigner l’épreuve honteuse exigée en justice 
pour prouver les cas d’impuissance. Boileau, en énu- 
mérant les avantages de la société des animaux sur 
celle des hommes, rappelle ainsi le premier sens mal- 
honnête du mot congrès : 

Et jamais juge entre eux , ordonnant le congrès , 

De ce burlesque mot n'a sali ses arrêts. 

( Satire vm.) 

2Usanbl« îrr rljmaltfrs. 

Grande réunion de chevaliers pour assister à une cé- 
rémonie, une fête ou un tournoi. — Il y a encore quel- 
ques départemens où l’on se sert du mot assemblée pour 
désigner une réunion de fête, de bal ou de société. Le 
terme est consacré; on dit : J’irai à l’ assemblée ; il y a 
une assemblée ce soir chez telle personne. La première 
fois que j’entendis cette expression, je m'informai quel 
scroit le sujet de la délibération de cette assemblée , 
qu’on ne désignoit pas autrement, et, pour toute expli- 
cation , ou me conduisit à un bal très nombreux. On dit 
à Paris : Aller en soirée, donner une soirée. 
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Compaigitic &f fifre. 

Compagnie de savans. — Clerc, du latin clericus , 
savant, instruit; homme d’église, secrétaire, greffier 
d’une juridiction, maître d’école, jurisconsulte, avocat. 
Le mot compagnie est encore usité pour désigner cer- 
tains corps ou sociétés. On dit, en parlant de l’Académie 
françoisc , l' illustre compagnie. Le corps de l’Université 
avoit plusieurs compagnies. On disoit la compagnie de 
Sorbonne. La société des Jésuites s’appcloit aussi une 
compagnie , et l’on peut dire, sans affecter un jeu de 
mots puéril , que si cette compagnie est habile, elle n’est 
pas la meilleure ni la plus sure. Mais enfin ce titre de 
compagnie lui a été acquis par des savans du premier 
ordre qui en ont fait partie. On ne dit plus une com- 
pagnie île clercs , parce que le mot clerc a pris une 
signification spéciale. On ne donne plus guère aujour- 
d’hui ce nom qu’à des jeunes gens qui se destinent à 
la pratique. Les clercs étudient et travaillent chez les 
notaires , qui eux-mêmes forment une compagnie. Les 
clercs ont des conférences. En donnant ce nom à leurs 
assemblées , on voit que les clercs de nos jours n’ont 
pas oublié la signification primitive de ce mot. Les 
docteurs de Sorbonne avoient des conférences; et nous 
voyons aujourd'hui (i5 janvier 1 83 ■ ) que les étudians 
en droit et en médecine tiennent aussi des conférences 
politiques dans les cours de la Sorbonne, tout comme 
s’ils étoient des docteurs. 11 est beau et bon d’acquérir 
de la science , et c’est pour cela que les parens de ces 
élèves les envoient suivre les cours dans la capitale ; 
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mais il y a quelque chose que nos pères apprécioient 
encore plus que la science ( clergiv ) , c’est une bonne 
conduite, comme le dit ce vieux proverbe : 

Un poingnet de bonne vie 
Mieux vaut qu’un mui de clergie; 

et ils avoient également établi en proverbe, ces hommes 
simples du moyen âge , que ceux qui ont la présomption 
de se croire très habiles, ne sont au fond que des ignoraus. 
« En un mui de cuidier , n’a pas plain poing de sçavoir. » 

JJlait île mariage. 

Entretien, discussion pour établir des conventions 
de mariage dans une réunion de pareils. Ducange 
dérive le mot plaid de placituin, qui se disoit des as- 
semblées publiques où le Roi présidoit, et où on traitoit 
des affaires les plus importantes du royaume , dumariage 
des princes et princesses, etc. 

Outifrte Sr bergois. 

Lorsqu’on vouloit exprimer que des bourgeois étoient 
réunis pour se livrer au plaisir de la conversation, en 
buvant avec modération, on se servoit du terme buve- 
ric. Le mot bourgeois est pris ici dans le sens de rotu- 
riers qui habitent les villes, et est opposé à celui de 
vilains , qui habitent la campagne. 

-/ouïe br mlnina. 

Terme usité en parlant de paysans, du commun du 
peuple : on disoit , c’est de la foule. Le mot foule n’ex- 
prime pas ici l’idée d’une multitude pressée et agitée, 
comme dans des fêtes publiques ; il est qualificatif de la 



Digitized by Google 




AU XIII* SIÈCLE. 9 

classe <le la société qu’on appeloit vilains ou roturiers. 
C’est dans ce sens qu’on dit : Cet homme sort de la 
foule ; pour faire entendre qu’il excelle en quelque chose, 
qu'il s’est mis au-dessus de la classe commune. 

îourbra ht garçons. 

Troupe de mauvais sujets. — Le mot garçon a été 
presque toujours pris en mauvaise part jusqu'au xvn e 
siècle. Il désignoit en général un mauvais sujet, un vau- 
rien. Les Italiens emploient le mot garsone dans le 
même sens. Le mot tourbe ( turba ) , qui ne désignoit 
qu’un certain nombre de personnes, une troupe, est 
devenu un terme de mépris , et ne se prend plus qu’en 
mauvaise part. C'est la tourbe du peuple , pour dési- 
gner la dernière populace , probablement parce que ce 
mot avoit servi à qualifier une troupe de vauriens ; car 
nous voyon s , d’après l’article précédent , qu’on ne disoit 
pas une tourbe , mais une foule de vilains , tandis que 
tourbe s’appliquoit à des garçons , des vauriens. Il y a 
un recueil d’écrits de plusieurs auteurs anciens sur la 
pierre philosophale, qui a pour titre Tourbe des Phi- 
losophes. On appeloit encore tourbier ou turbier, dans 
le xvn' siècle , un témoin dans les enquêtes par tourbes, 
qui ont été abrogées en i66y. Dans ces sortes d’en- 
quêtes, la déposition de dix témoins n’étoit comptée 
que pour une seule. 

ttoisrs ht (tous. 

Tumulte, cris de joie, causerie bruyante de femmes 
qui sont réunies. — L’acception du mot noise a tout-à- 
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fait changé. Il signifie aujourd’liui légère dispute sur 
des sujets futiles. On dit encore chercher noise, pour 
quereller sur des riens. Paire noise signifioit dans le 
vieux langage se réjouir, et c’est le sens de cette façon 
de parler noises de femmes. Déjà , dans le xvi' siècle, 
ce terme avoit pris la signification qu’il a conservée 
depuis; comme on le voit dans ces vers de Charles IX 
à Ronsard : 

Et croi, si tu ne viens me trouver & Amboise, 

Qu’entre nous «viendra une bien grande noise. 

Les Anglois, qui ont adopté notre mot noise, lui 
ont donné un sens plus, étendu ; agréai noise veut dire 
un grand bruit, un grand fracas; the noise of drwns , 
le bruit des tambours. 

L’auteur termine ici la série de quelques termes 
affectés à différentes classes de personnes réunies, et 
qui étoient invariables dans leur application. Il énu- 
mère ensuite plusieurs expressions qui servoient à 
qualifier certaines choses avec précision, et qui nous 
laissent regretter , sous ce rapport , la pénurie de notre 
langue. 

2Umi î>f rljifits. 

Aboi, aboiement du chien. — On a écrit long-temps 
abbayer le verbe aboyer ; on dit encore en Picardie 
abakier. Nos anciens vocabulaires disent que le mot 
aboi est factice, c’est-à-dire formé sur le son des 
chiens qui crient. On n’emploie plus guère aujour- 
d’hui aboi qu’au figuré; le commerce est maintenant 
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aux abois, c'est-à-dire qu’il est réduit à la dernière 
extrémité. On lui a substitué le mot aboiement daus le 
sens propre. 

On dit proverbialement chien qui aboie ne mord 
pas, pour exprimer qu’un poltron élève beaucoup la 
voix et fait des menaces pour intimider. 

<&ralri) Dr gcltnrs. 

Grattis ou grattement des poules. — Nous n’avons 
plus de substantif du verbe gratter. Grattis ni gratte- 
ment ne se trouvent pas dans nos vocabulaires. Le sub- 
stantif^ml est admis dans le Dictionnaire de Trévoux, 
et ne s’est conservé que dans cette phrase proverbiale 
envoyer quelqu’un au grat, pour s’en débarrasser , 
le rebuter. Le mot grat , abrégé de graléis, exprimoit 
la portion d’un terrain gratté par des poules pour cher- 
cher leur nourriture, et l’action de gratter. Quant au 
mot geline , il n’étoit plus en usage que dans quelques 
provinces au xvn e siècle, et il étoit remplacé par le 
mot poule ; ce changement ne me paroît pas heureux. 
Des étymologistes disent que le mot poule vient de 
pullus , pulla , par contraction d epuella; ce qui justi- 
fierait l’expression de poulettes qu’on donne aux petites 
filles. Quand on appcloit les poules des gelines , on 
disoit gelinier pour poulailler. Un ancien droit des sei- 
gneurs sur leurs fermiers se nommoit gelinage. Un 
vieux proverbe dit que la geline pond parle bec , pour 
faire entendre qu’elle pond plus souvent quand elle est 
bien nourrie. L’habitude que les poules ont de gratter 
la terre a servi à caractériser par un proverbe certains 
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ponchaos que l'on tient de son origine. On disoit autre- 
fois, qui est extrait de gelines, il ne peut qu’il ne 
gratte ; à quoi on a substitué : Qui naît poule aime à 
gratter. 1 

Dans le Ms. n“ 7218 , il y a graieleis, cri , chant. 
Le mot grailler signifioit crier comme la corneille, 
comme le corbeau ; caqueter comme une poule. 

Éjmrtcij De sein;. 

Tintement , bruit de cloches. — Le mot seing 
( signum ) signifioit une cloche élevée dans un clocher. 
On portoit anciennement des cloches à la guerre pour 
assembler le peuple des campagnes; de là est venu le 
mot toc-seing, que l’on a écrit tocsin, bien avant le 
système orthographique d’un certain M. Marie et con- 
sorts. On a fait disparoître ainsi, par une orthographe 
vicieuse, la véritable origine de ce mot, qui vient de 
signum et non de sinus. On distinguoit six espèces de 
cloches qui avoient chacune un nom particulier : 
sqdilla, in triclinio; cymbalum, in claustro ; kola, 
in choro ; koldla, in horologio; campana, in rejec- 
torio; et sigmm , in turri. L’appel des citoyens aux 
armes par le bruit des cloches produit toujours une 
grande sensation sur le peuple, et l’effet en est ordinai- 
rement aussi prompt que terrible , comme nous l’avons 
vu dans les journées des 28 et 29 juillet de l’année 
i 83 o, à Paris. 



‘ Dictionnaire des Proverbes français, par M. de La Mésamckee. 
Paris, i8a3, in-8°, p. q85. 
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Je me suis souvent élevé contre l’abus que les curés 
font des cloches; je m’en plains surtout en ma qualité 
de voisin d’une grande église paroissiale, munie de cinq 
cloches énormes, dûment baptisées, ni plus ni moins 
que des enfans, mais avec bien d’autres pompes. Elles 
peuvent être utiles, nécessaires même dans les cam- 
pagnes , pour annoncer l’heure des offices aux habitans 
dispersés, mais elles sont au moins inutiles dans la capi- 
tale. Si , comme il est permis de le présumer, la sollici- 
tude d’un Préfet pour le repos des Parisiens les délivre 
un jour des bourdons et des faux-bourdons de nos 
paroisses, on n’oubliera pas sans doute de conserver ou 
d’établir dans les différens quartiers de Paris des toc- 
seings, aussi redoutables à ceux qui abusent du pouvoir 
qu’aux perturbateurs de l’ordre public. 

Ulartflri) î»e frurra. 

Bruit des marteaux de forgeron. — Nous avons le 
verbe marteler et le substantif marteleur, mais non le 
mot qui exprime l’action du marteleur. Feure ou fèvre 
vient de faber, tout artisan qui se sert du marteau, de 
fabricare. Fabricando fit faber répond à l’adage a 
force de forger on devient forgeron. C’est du mot 
feure (l’« pour le v) que sont formés les noms propres 
Lefèvre, Lefebvre, Lefebure, si fréquens à Paris, où 
l’on trouveroit plus de cinq cents familles dont le nom 
est dérivé du mot fèvre. 

A propos de marteau , il n’est peut-être pas inutile 
de signaler une vieille erreur populaire, que, sur la foi 
d’un proverbe, quelque lecteur pourroit encore par- 
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tagcr. On dit qu’un homme ferme et constant, qui 
résiste aux persécutions, est un diamant sous le man- 
teau, parce qu’on croyoit anciennement que le diamant 
résistoit au fer et au feu. Un joaillier feroit bientôt l’ex- 
pcriencc du contraire à qui voudrait la tenter et la payer. 

Orairrtra î>r moulina. 

Brairie est le mot dont on se servoit pour exprimer 
le bruit aigu et prolongé que font des roues de moulin 
qui tournent difficilement. Le verbe braire, dans le 
vieux langage, signifioit seulement crier, se lamenter 
en jetant de grands cris. On disoit encore dans le 
xv n' siècle, en parlant d’un avocat qui parloit beau- 
coup et très haut sans rien dire de solide : Il ne fait que 
braire. Ce terme n’ayant plus servi qu’à exprimer le cri 
des ânes, la politesse du langage a voulu un autre mot 
pour rendre la même idée, et celui de brailler a été 
adopté. Le substantif brairie a été remplacé par braie- 
ment, qui ne s’applique qu’au cri de l’âne ; nous avons 
le mot braillard, mais non celui qui exprime l'action 
de brailler, qui pourrait être braillement ; combien 
d’autres mots plus utiles manquent encore à la langue ! 

trffiburijfi? î)r ctjarrrtfa. 

Trébuchement, chute d’une voiture. — C’étoit le 
terme usité, comme nous disons aujourd’hui qu’une 
voiture a versé. Benserade a dit : Le trébuchement de 
Phaéton est fameux. On appeloit trébuchet, dans le 
moyen âge, une machine propre à lancer de grosses 
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pierres, au moyen d’une forte pièce de poids qui faisoit 
bascule. L'expression familière faire le trébuchet, signi- 
fioit donner un croc-en-jambe. On a nomme trébuchet 
une petite balance si juste, que le poids le plus foible, 
jusqu’à la 4)000" partie d’un grain , la fait trébucher. 
Ce verbe et son substantif sont maintenant fort peu em- 
ployés, et l’étoient fréquemment par nos auteurs du 
xvi" et du xvh* siècle, au propre et au figuré. 

Les tresbuchéiz de charretes dévoient être très fré- 
quens à Paris, dans un temps où la ville n’étoit pas 
pavée , et où les roues de chariots n’avoient point de 
cercles de fer. En i 5 oa, sous Louis XII, le parlement 
défendit l’usage des charrettes ferrées , qui commençoit 
à s’introduire, et ce, sous peine de confiscation et de 
prison. Sauvai n’explique pas le motif d’une pareille 
ordonnance, mais d’autres historiens de Paris pensent 
que les maisons n’étant pas assez solidement construites 
à cette époque, des voitures plus pesamment chargées 
que ne le permettoient des jantes de roues sans fer, 
auroient occasionné le tresbuchéiz des hoslieus (mai- 
sons ). 

flrllm lit brebis. 

Bêlement de brebis. — On écrivoit autrefois bèeller , 
béellemertt , ce qui rendoit l’onomatopée plus exacte. 
Les mots ainsi fonnés par imitation ne peuvent changer 
que par la terminaison ; la langue des agneaux est irré- 
prochable; combien d’auteurs aujourd’hui écrivent et 
parlent un françois qui n’a pas le même avantage ! On 
appeloit bélie une étable & moutons ; et brebiage un 
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impôt sur les brebis ; comme gelinage un droit sur les 

poules. 

pisenj 5c gonticrcs. 

Chute d’eau des gouttières. — L’équivalent serait 
pisserie de gouttières; mais ce mot n’est pas dans nos 
vocabulaires, qui cependant ont admis le mot pissoir. 
Les habitans de Paris ne sont plus exposés aux inconvé- 
niens assez caractérisés par l’expression de pisséis , 
depuis la suppression encore récente des gouttières, qui 
avançoient de quatre pieds au-delà des toits. Dans les 
constructions gothiques, on déployoit un grand luxe 
de gouttières, et on leur donnoit les formes les plus 
bizarres , avec des têtes de chimères , de harpies et 
d’animaux de toute espèce. 

fterijann; 5’astwe. 

Nous avons vu plus haut brairies de moulins , et ici 
rechanéiz d’asnes, ce qui confirme que le mot braire 
n’avoit aucun rapport au cri de l’âne. On appelle les 
accens brefs et entrecoupés du braiment de l’âne rica- 
nemens ou plutôt recanemens , du verbe rechigner et 
lion ricaner. En effet , lorsque l’âne brait, la bouche et 
la face de l’animal se contractent, et prennent une 
expression de rcchigncment très réel. On trouve dans 
l 'Office de l’âne : 

Beau sire âne, hé ! chantez ; 

Belle bouche, rechignez! 

Vous aurez de l'avoine à picotez . * 



1 En almndance. 
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R «sommas it marurs. 

Nous n’avons point de mot qui ait la moindre ana- 
logie avec celui d 'assomméis , qui lui-même en avoit 
une parfaite avec l’action qu’il exprimoit. C'est cette 
analogie bien prononcée dans la formation de la plu- 
part des mots de notre vieux langage, qu’il est aussi 
instructif qu’intéressant d’y retrouver. Elle nous montre 
que le savoir, le jugement et la réflexion de nos anciens 
clercs (lettrés), ont présidé à l’adoption des signes de 
leur pensée, quand ces signes leur manquoient. Aujour- 
d’hui nos poètes, nos orateurs, nos écrivains roman- 
tiques ou autres (à très peu d’exceptions près) , inventent 
des mots nouveaux, changent l’acception des anciens, 
avec une légèreté et un vide d’esprit qui n’ajoute rien à 
la langue, qu’une quantité de sous confus et inintelli- 
gibles. C’est surtout par ce côté que leurs écrits ne 
pourront résister à l’cpreuve du temps. On a dit avec 
raison que les mots sont comme de la monnoie : il faut 
qu’ils soient au titre, et reçus du public, pour avoir 
une longue duree. Et lorsque le temps, les changcmcns 
d'institutions , de mœurs , d'habitudes sociales , sont 
parvenus à les faire tomber en désuétude, ils ne pé-- 
rissent pas tout entiers : ils peuvent encore revenir en 
honneur; car ce qui étoit possible du temps d’Horace, 
doit l’être bien davantage maintenant que l'imprimerie 
est venue à l'aide de l’écriture et de la mémoire, pour 
ne rien laisser dans l’oubli : 

Multa renaseentur qure jam ceciderc , cadentquc 
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Quœ nunc s uni in honore vocabula, si volet usus , 

Quem paies arbilrium est , et jus, et norma loquendi. 

( Hou at. , üe Arte pnet., v. 70.) 

Il faudrait remettre en vigueur le mot assomméis 
ou un équivalent, si les massues, les maillets ou autres 
armes de ce genre revenoient en usage. Certainement, 
lorsque le mot assomméis signifioit un sommeil pro- 
fond, et qu’il se trouvoit suivi de maçues, que l’on sait 
être une arme pesante, l’état d’assoupissement mortel 
qui suit un coup de massue se représentoit vivement à 
la pensée; l’image étoit fortement caractérisée. Mais le 
vieux mot assommer , qui s’est conservé dans notre 
langue moderne, a perdu sa signification radicale de 
somniare, et on lui a donné pour sens propre le sens 
figuré qu’il avoit, frapper, tuer avec quelque chose de 
pesant. En effet , assommer signifioit seulement causer 
un profond sommeil , être assoupi y et estre assommé 
vouloit dire être accablé de sommeil. Ce n’étoit donc 
que figuréinent qu’on disoit assomméis de maçues , 
c’est-à-dire un assoupissement causé par un coup de 
massue. C’est peut-être dans sou acception primitive 
que Molière s’est servi du mot assommer , dont proba- 
blement la trace n’étoit pas encore tout-à-fait effacée 
de son temps, lorsqu’il a dit : 

Pour moi qu’un froid écrit assomme. 

Aujourd'hui celte expression serait rangée parmi les 
métaphores, parce que l’acception propre du mot as- 
sommer 11’est autre que frapper, accabler de coups ou 
tuer, quoiqu’on y trouve le mot somme, léger sommeil. 
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C’est dans le même sens que l’un a fait le mot assom- 
moir, pour désigner un piège qui tue les animaux en 
tombant. L’analogie a complètement disparu. 

-frnpcts î»r baetons. 

Nous n’avons pas plus de mots pour exprimer frapéis 
de basions que assomméis de maçues. Les Diction- 
naires, et entre autres celui de l’Académie, disent que 
frappement ne s’emploie que pour désigner l’action de 
Moïse frappant le rocher pour en faire sortir de l’eau. 
Mais de la baguette au bâton , il n’y a que la différence 
de l’épaisseur, ce qui permettroit de dire frappement 
de bâtons. Dans le xvn* siècle, on disoit encore frap- 
pement de mains pour applaudissements , locution qui 
n’est pas admise dans nos vocables. La langue du 
moyen âge étoit mieux pourvue, comme on peut en 
juger : Frapéis étoit l’action de frapper avec un bâton, 
et non avec une massue, auquel cas on employoit 
assomméis ; frapon signifioit coup, tape ; fraponeur, 
celui qui frappe, et frape , punition, peine; sans parler 
du verbe frapper , d’où dérivoient ces substantifs. 

Ctiqurtris bf rljarbons. 

Craquement de charbon qui s’allume. — On ne dit 
plus cliquetis de charbon; ce mot, formé par onoma- 
topée, avoit des gages de durée, et il est resté pour 
exprimer le bruit de deux fers qui se choquent, cli- 
quetis d'épées. C’étoit le mot chaplis qu’on employoit 
dans le moyen âge, lorsqu’il s’agissoit de coups d’épée 
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redoublés frappes sur l’armure; le mot chaple signifioit 
combat. Le verbe cliquer a été remplacé par celui de 
cliqueter, faire du bruit , du cliquetis. Le cliquet est une 
petite pièce de bois qui frappe avec un bruit continuel 
sur l’arbre d’un moulin. On appeloit autrefois cliquettes 
un petit instrument composé de deux os ou de deux 
morceaux de bois que les ladres ou lépreux agitoient 
entre leurs doigts, pour annoncer leur présence par le 
cliquetis , ou pour faire connoître aux passans à quel 
genre d’infirmité s’adressoient leurs aumônes. 

Ijultij it lor. 

Hurlement de loups. — C’est le mot latin ululatus , 
un peu moins expressif dans le vieux langage , et beau- 
coup moins dans le françois moderne. Voiture avoit fait 
le mot hurlade, qui n’a pas été reçu, parce qu’il étoit de 
mauvais aloi. Hurlement, dans sa signification propre , 
est le cri des loups, et celui des chiens quand ils sentent 
cet animal. Ce mot s’applique aussi aux personnes, 
dans un sens figuré , pour exprimer des cris effroyables 
et prolongés. C’est ainsi que Boileau a dit : 

Allez donc de ce pas, par de saints hurlement , 

Vous-mêmes appeler les chanoines dormans. 

( Lutrin , ch. tv.) 

üliatilfts î>r rljoj. 

Miaulement de chat. — Ce mot ne se dit que du cri 
des chats, et est formé par imitation du cri de ces ani- 
maux. 
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Pipcis ù’oacaitï. 

Cri , pipis des petits oiseaux. — Bernardin de Saint- 
Pierre s’est servi du mot piou-piou pour exprimer uu 
accident du chant des rossignols. On a appelé pipeau 
un petit bâton fendu par le bout pour recevoir les 
feuilles de certains arbres ou plantes, au moyen des- 
cpiclles on contrefait les cris des divers oiseaux. C’est 
aussi le nom que l’on donne à un chalumeau ou flûte 
champêtre. Par ressemblance dans la forme , on a appelé 
pipe un petit tuyau de terre par lequel on aspire la 
fumée du tabac; mais le verbe piper ne s’emploie que 
pour exprimer l’action de l’oiseleur qui attrape des 
oiseaux à la pipée , et figurément il signifie tromper, 
séduire. 

Cscroie îtf tonnerre. 

Éclat de tonnerre. — Ce mot escrois, d’une pronon- 
ciation rude, exprimoit bien le bruit du déchirement 
de la nue. Il se trouve fréquemment employé, en ce 
sens, par nos vieux poètes. Il se disoit aussi du cri des 
roues de chariots et autres voitures. 

2Uarisrr Se proooire. 

Avarice de prêtres, d’ecclésiastiques en général. — 
Provoire vient de provisor, providere, pourvoir; le mot 
prêtre, de presbjler, qui, en grec, signifie ancien, 
vieillard. — L’auteur, après avoir consigné quelques 
expressions consacrées par l’usage, commence ici l’énu- 
mération de certaines locutions populaires qui étoient 
devenues proverbiales. 
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On sait que les moines faisoicnt des vœux de pauvreté 
qui les rendoient très riches , par la nécessité où se trou- 
voient ces bons pères de mendier leur pauvre vie. Mais, 
eussent-ils leurs bahuts, leurs huches, leurs greniers et 
leurs celliers pleins à comble, ils ne cessoicnt jamais 
pour cela de mendier et d’accumuler ; ce qui est bien le 
propre de l’avarice. Nous voyons encore aujourd’hui, 
dans nos églises les plus somptueuses , où les autels sont 
couverts de vases et de tabernacles d’or, les prêtres 
couverLs d'or, de soie et de dentelles, faire des quêtes 
pour l'entretien de l’église : X avarice de provoire n’est 
donc pas éteinte; mais elle ne pourra s’exercer long- 
temps encore. Les prix d’argent qui se débattent et se 
perçoivent dans toutes les églises pour une messe , une 
chapelle, une sonnerie, des tentures, des coussins, des 
cierges , des chaises , etc.; ces quêtes, déguisées sous le 
nom d 'offrandes, sont autant d’outrages à la religion. ' 
Au reste , ce vice odieux de l’avarice , qui étoit comme 
endémique chez les communautés de prêtres, et une 
conséquence forcée de leur organisation , se présente 
sous mille aspects dans les autres classes de la société. 
On en trouveroit difficilement un trait plus singulière- 
ment caractérisé que celui que je vais rapporter; il est 



' Ces lignes étaient écrites lorsque la dévastation de l’Archevé- 
clié et de plusieurs églises de Paris a été commise ( >4 et i5 février 
i83i ). Rien n’est plus déplorable; car re n’est pas par la main du 
peuple que les réformes doivent s’opérer, mais par la main de la 
justice, premier attribut du chef de l’Etat. < v >uand ou laisse? le 
|M?uple faire d<*s reformes, le gouvernement court graud risque 
d'etre bientôt réformé lui-mème, et le rôle des honnêtes gens est fini . 
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historique. 3 e le tiens de M. Mérault, mon beau-père, 
actuellement doyen honoraire des commissaires-priseurs 
de Paris, qui , doué d’un esprit fin , enjoué et tolérant , 
eut souvent, dans la longue pratique des études du no- 
tariat et de sa profession, l’occasion de voir à nu les 
misères du cœur humain, de les plaindre, et d’en rire. 
Un homme bien renté tombe malade (c’étoit vers 1 787). 
Le médecin, appelé tard, déclare à la personne qui se 
trouvoit dans la chambre, que le malade est dans le 
plus grand danger. Cette personne, à la fois portière, 
femme de ménage et cuisinière du moribond , n’écoutant 
que son zèle pieux, court chercher le bon Dieu. Le 
prêtre arrive, administre les sacremens, et, en se reti- 
rant , prend sous un chandelier la pièce d’argent qu’il 
savoit bien devoir y trouver, selon l’usage; elle 11’étoit 
cette fois que de vingt-quatre sous. Cependant le ma- 
lade ne meurt pas. Son premier soin est de vérifier le 
compte de dépense de sa maladie ; et lorsqu’il arrive à 
l’article des vingt-quatre sous , il se récrie, se met en 
colère, et déclare à sa portière qu’il ne lui passera pas 
ces vingt-quatre sous dans son compte; qu’il ne lui 
avoit pas commandé d’aller chercher le bon Dieu ; qu’il 
n’étoit pas assez malade pour cela. On pense bien qu’à 
sa dernière maladie , cpii arriva quelques années après , 
la ménagère, qui avoit remboursé les vingt-quatre sous, 
se garda bien d’aller chercher un prêtre. Elle l’avoit 
énergiquement promis à son avaricieux maître , et elle 
tint parole. 
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Conmntisf ôr itlmnrs (.liants. 

On comptoit parmi ces religieux les Prémontrés, les 
Chartreux , les Carmes , les Bernardins. Cette expres- 
sion de convoitise appliquée aux moines blancs carac- 
térise l’esprit de ces ordres monastiques, qui , moins 
anciens que ceux des moines tiers , faisoient tout ce 
qu’ils pouvoient pour acquérir des richesses, de la puis- 
sance , et le reste , qu’ils convoitoient avidement. La 
convoitise se trouve opposée à Y envie , qui se disoit des 
moines noirs, parce que ceux-ci voyoient avec jalousie 
de nouveaux moines faire le même métier qu’eux, et 
diminuer d’autaut leurs produits et leur importance. 

La convoitise des moines blancs, l’envie des moines 
noirs et l 'orgueil des Templiers, rappellent cette plai- 
santerie, que les historiens du moyen âge attribuent à 
Hiehard-Cccur-de-Lion, près de mourir dans les bras 
de son confesseur. Le prêtre dit au monarque : « Vous 
« nourrissez trois' filles depuis long-temps : l’aînée est 
a Y Ambition; la seconde, Y Avarice; et la troisième, 
« la Luxure, — 11 est vrai , dit Richard ; eh bien , je 
« donne l’aînée aux Templiers; la seconde, aux moines 
<> gris; et la troisième, aux moines noirs. » 

(fnmr ht moines Hors. 

Jalousie de moiues noirs. — Dans les xu* et xm' siè- 
cles on partageoit tous les moines en deux classes : les 
noirs et les blancs, qu’on distinguoit par la couleur 
de leur habit et la différence de leur règle. Les moines 
noirs suivoient la règle de saint Benoît, et les autres 
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plus généralement celle de saint Augustin. Dans pres- 
que tous les écrits du temps, on remarque une grande 
animosité contre les moines noirs, tandis que les blancs 
étoient fort considérés mais on ne doit pas s’étonner 
qu’il en fût ainsi. Comme les moines blancs étoient 
d’institution plus récente , il étoit naturel que l’esprit 
de leur règle fût resté plus exempt d’altération au 
xiîi® siècle, et par suite qu’ils jouissent d’une grande 
considération ; tandis que les Bénédictins , plus riches 
et plus anciens, avoient déjà beaucoup perdu de la leur. 

«Orgueil île templiers. 

Les écrivains du xni” siècle se sont accordés à repro- 
cher aux chevaliers du Temple leur excès d’orgueil. 
Leur faute étoit seulement dans l’excès ; car ces reli- 
gieux guerriers pouvoient être justement fiers de toutes 
les grandes et belles actions qui avoient si long-temps 
illustré leur ordre dans la Terre-Sainte ; et il leur étoit 
permis de regarder en dédain cette foule de religieux 
fainéans qui envahissoient la chrétienté pour l’exploiter 
à leur profit. — Cependant Guyot de Provins , poète 
françois qui florissoit à la même époque, et qui a dé- 
chiré tous les ordres religieux dans une satire intitulée 
la Bible Guyot, a dit, en parlant des Templiers : 

Molt sont prodomme li Templier, 

Là se rendent li Chevalier 



' Voyez fabliau la Voit dt f Enfer, par Raoul de lloudan , 
Ms. n° 7989 fol. 80, verso, col. 2 ; Legs a mi d’Aussï , Fabliaux , 
tome II , p. 17, ’ü. 
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Qui ont le siècle asavoré 
Et ont et véu et tost tas té. 

(Bible Gujrot, vers 1706.) 

Est-ce par crainte que l’auteur ménage ainsi cet 
ordre? on ne peut le supposer, car son humeur atrabi- 
laire s’épancha jusque sur les ordres les plus respectes, 
et il disoit du bien des Templiers. A en juger par la 
citation suivante, extraite de la fin du Roman du Re- 
nard ' , l’ordre des Frères hospitaliers étoit fort jaloux 
de celui des Templiers. 

Les deux ordres se disputent à qui aura Renard; 
chacun d’eux raconte et vante ses exploits : 

Et tant vous di se li Templier 
Nous vouloicnt à droit aidier, 

Qu’il n’éusscnt sur nous envie , 

Nous aurions toute Surie, 

Jérusalem et toute Egipte , 

Et Babilone fust sou g i te 

Grant tans y auroit aux Crestiens 

Mais as Sarrasins sont censé 
Tant di se no maison n’estoit , 

Que la crestieuté jtcrii'oit , 

Et au moins par de là la mer, 

Sans nous ne porrions durer 
Mie Crestiens demi-an, 

Aius vivraient tuit-à-lagan. 

( Roman du Bénard.) 

De nostre religion vous ne véés que l'escorche qui est par defors ; 
car l’escorche si est que vos nos véés avoir biaus chevaus et bians 
harnois, et bien boivre et bien mangier, et beles robes. (Mode de 
réception des Chevaliers du Temple.) 

U seroit possible qu’après l’abolition de l’ordre , on 
eût abusé de l’expression bien boivre , qui ne signi- 
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fioit alors que l’aisance, et qu’on l’eût rendue prover- 
biale et injurieuse, en disant boire comme un Tem- 
plier. 11 est certain qu’on ne la trouve dans aucun 
historien antérieur à la suppression de cet ordre; c’est 
une réflexion du savant Baluze, qui, très instruit des 
mœurs de nos pères , a trouvé qu’alors les expressions 
boire comme un Pape , ou boire comme un Tem- 
plier ne signifioient autre chose que vivre dans 
l’aisance, ou, si l’on veut, dans une abondance qui 
offensoit ceux qui en étoient privés. (R.) 

Ooban b’iOspitalirre. 

Vanité et présomption d’Hospitaliers (de Saint-Jean- 
de-Jérusalem). — Ces religieux, établis en i io4, à Jé- 
rusalem , sous le règne de Baudouin 1", prirent dans la 
suite le titre de chevaliers de Rhodes, qu’ils avoient 
conquis sur les Turcs en 1 3 1 o. Chassés eux-mêmes de 
cette île par Soliman, en i5aa, après une vigoureuse 
résistance, ils se retirèrent d’abord dans l’ile de Candie, 
sous la conduite de leur grand-maître Philippe de Vil- 
liers de l’Isle-Adam , et six jours après ils s’établirent 
dans l’île de Malte, qui leuravoit été donnée parCharles- 
Quint : ils prirent alors le nom de chevaliers de Malte. 
Fiers et vains de leur noblesse , qu'il falloit prou- 
ver par des titres bien plus que par des actions, pour 
entrer dans l’ordre, ccs chevaliers n’ont jamais dérogé 
à la qualification qu'ils avoient reçue autrefois. Rivaux 
des Templiers en gloire et en puissance, ils furent plus 



’ Bif/cre p np altier t ou bibere tcmplariler. 
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adroits ou plus heureux ; car un arrêt du parlement de 
Paris les gratifia à perpétuité de tous les biens , privi- 
lèges, droits et honneurs des chevaliers du Temple, 
après l’abolition de cet ordre, en 1 3 1 1. 

Le mot boban affecté ici aux Hospitaliers , et celui 
à' orgue il aux Templiers , dans l’article précédent , ca- 
ractérisent l’esprit de ces deux ordres. Ainsi les Tem- 
pliers passoient pour orgueilleux et Jîers, et les che- 
valiers de Saint-Jean , pour vains et présomptueux. 
Boban signifioit aussi faste, somptuosité, et bobancier, 
homme de plaisir; d'où est venu le mot bombance, qui 
est trivial. 

Dans le Ms. 7218, on lit chetiveté d’Ospitaliers , in- 
fortune, position malheureuse des Hospitaliers. Chétif, 
chaitis ( prononciation rude ducA), signifioit autrefois 
captif ( captivas), et chelivoison, captivité. Le mot ché- 
tif, dont la prononciation et l’orthographe ont dénaturé 
l’origine , a signifié ensuite misérable , pauvre , de triste 
apparence , par analogie avec l’état où se trouvent des 
captifs. 

Cette variante eut sans doute cours après quelque 
revers des chevaliers hospitaliers. 

ÜlrUif ùf Ribnns. 

Dispute , tapage de mauvais sujets. — On trouvera 
plus loin : Mcllée de ribaus, la ribaudie de Boissons; 
autre version , les ribaudes de Soissons , les ribauds 
de Troies. 

Le nom de ribaud ou ribauld fut donné d’abord à 
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tout homme fort, robuste; aux crochetcurs , aux hom- 
mes de peine des ports, comme l'indiquoit son étymo- 
logie ribaldus, fait de ripa , rive, bord, rivage, ou 
plutôt de rivalis , rivière , courant d’eau. Philippe- 
Auguste , après avoir institué la milice des barons , 
forma un corps de ribauds ou d’hommes choisis pour 
sa garde particulière, qui avoient une grande réputa- 
tion de bravoure, et qui s’étoient surtout distingués à 
l’attaque et à l’assaut des places. Ces soldats avoient 
beaucoup de rapports avec les enfans perdus , les- 
quels ont subsisté jusqu’au règne de Louis XIV. Dès 
leur origine , la mauvaise conduite de ces soldats fît 
prendre le nom de ribaud en mauvaise part. Ribaud 
fut employé pour désigner un voleur, un bandit, 
un méchant, un libertin, un excommunié, un soute- 
neur de femmes de mauvaise vie, qui les procuroit 
moyennant de l’argent. De là le féminin ribaude, fille 
de joie, femme débauchée, libertine, prostituée; ribau- 
derie, ribaudie , libertinage, débauche, inconduite. 
Les ribauds avoient un chef, qui portoit le nom de 
Roi, suivant l’usage qui subsistoit alors de donner ce 
titre à ceux qui avoient le commandement sur les 
autres. Le Roi des ribauds n’avoit point bouche en 
cour, mais seulement six denrées de pain et devoit 
être monté par l’écurie. Le devoir de sa charge l’obli- 
geoit de se tenir toujours hors de la porte pour écarter 
ceux qui n’avoient point le droit d’entrer. S’il se com- 
mettoit quelque crime dans l’ost ou chevauchée du Roi , 



1 Pour six deniers. 




3 o PROVERBES ET DICTONS POPULAIRES 
c’étoit lui qui en faisoit informer, qui en jugeoit , et qui 
appliquoit la peine voulue. 

Saint-Foix , d’après Ragucau et De Laurières , rap- 
porte que le Roi des ribauds tiroit un tribut des lieux 
de débauche destinés à la cour; il ajoute, d’après Bou- 
tillicr , que les jeux de dés, de brelans, les lieux et les 
femmes publiques de la cour, lui dévoient chacun deux 
sols par semaine. Pendant le mois de mai les femmes 
publiques de la cour étoient obligées de faire son lit 
et sa chambre. Le Féron pense que le Roi des ribauds 
étoit sergent des premiers maîtres d’hôtel , qu’il en 
avoit trois ou quatre sous ses ordres , avec un prévôt pour 
garder les prisonniers; que toutes les femmes publiques 
qui suivoient la cour logeoient chez lui ; qu’il avoit la 
garde , tant de la chambre et de la salle que de la mai- 
son du Roi ; et sitôt que le Roi étoit couché , il avoit soin 
de faire la visite du palais, avec une torche à la main, 
pour s’assurer que tout étoif dans l’ordre, et qu’il n’y 
avoit personne de caché. 

Cette charge fut supprimée par Charles VII, mais 
l’office demeura ; et ce que l'on appeloit Roi des ribauds 
fut nommé grand prévôt de l'hôtel , charge qui a sub- 
sisté jusqu’à l’époque des événemens de 1789. (R.) 

Brsrort îir rapitrr. 

Discorde, désunion, querelle de chapitre. — Ce ne 
fut que dans le vm* siècle que plusieurs clercs , vivant 
en communauté, furent appelés chanoines, et que ce 
corps de chanoines commença à prendre le nom de 
chapitre. Dans le principe, ces chanoines n’étoient 
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attachés qu'aux églises cathédrales; ils foniioieut lu 
conseil de l’évêque, et avoient la juridiction de l’évêché 
pendant la vacance du siège. Les ordres religieux et 
militaires, les abbayes, les congrégations, eurent aussi 
leurs chapitres. Dans ces chapitres, on discutoit sur 
l’administration des affaires delà communauté , sur les 
procès engagés, sur les infractions à la discipline. Les 
religieux y étoient mandés , blâmés, châtiés , selon les cas ; 
de là est venue l’expression de chapitrer , réprimander. 

On conçoit que la plus parfaite union ne devoit pas 
toujours régner entre les membres d’un même cha- 
pitre, à raison même de ses attributions. Il est curieux 
de lire dans les Mémoires manuscrits de l’abbé Ledieu 
sur Bossuet, le récit des querelles qui agitèrent le cha- 
pitre de Meaux aussitôt après la mort de ce grand 
homme , pendant la vie duquel nul n’avoit osé remuer. 
Au reste, si la bonne intelligence ne subsistoit pas tou- 
jours entre chanoine et chanoine, elle existoit encore 
moins de chapitre à chapitre. D. Félibicn (Hisl. de 
Paris ) rapporte qu’un jour les chanoines de Notre- 
Dame se battirent à coups de poing contre ceux de la 
Sainte-Chapelle, avec lesquels ils marchoient proces- 
sionnellcment sur un quai de Paris. 

Hiotr î>f juglror. 

Dispute de jongleurs. — Nous avons vu ci-dessus le 
terme de niellée employé pour qualifier les disputes de 
ribauds ; celui de descort pour les chapitres ; et ici 
celui de riote appliqué aux jongleurs. Il y a dans cette 
variété d’expressions pour qualifier une même action, 
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un indice de civilisation dont on ne fait pas assez d'hon- 
neur au moyen âge; et elle décèle dans la constitution 
du langage de cette époque un esprit de raison et de 
convenance que nos littérateurs en titre devroient bien 
ne pas dédaigner, lorsqu’ils travaillent aujourd’hui à 
régénérer la langue. C’est tout au plus si elle possède, 
cette langue si délicate et si épurée, quelques syno- 
nymes sur le sens et l’application rigoureuse desquels 
les philologues soient bien d’accord. On n’y trouve 
certainement pas cette spécialité d’expressions que j’ai 
déjà remarquée, et qui fixoit d’une manière certaine 
le rapport du mot avec la chose qu’on vouloit exprimer. 
Par exemple, pour caractériser d’un seul mot ce qui sc 
passe dans les séances de nos assemblées législatives, 
avons-nous une expression déterminée? Est-ce débats, 
discussions ou démêlés des Chambres qu’il faudrait 
dire? Nos anciens trouvères n’auraient point laissé 
d’incertitude sur ce point. 

Ce n’est pas assurément que je préfère la langue de 
Thibaud de Marly ou de Champagne, de Rutebeuf, de 
Henri d’Andelys ou du Bossu d’Arras, à celle de Cor- 
neille, de Racine, de Molière ou de Boileau; mais je 
demande, et je demanderai en toute occasion, qu’on 
nous laisse, même en vers, celle que ces maîtres ont 
parlée et écrite ; qu’on y ajoute avec réflexion , mesure 
et discernement, tout cé qui peut lui manquer encore; 
mais qu’on ne la dénature point par folle imagination , 
caprice, présomption ou manie de se singulariser; c’est 
ce que je tiendrai toujours à oultrage et grand oullre- 
cuidance. 
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Pour en revenir aux riotes de jongleurs, et appré- 
cier la justesse de l’expression , il faut se rappeler que 
sous la dénomination de jongleurs , ou comprcnoit 
tous les individus , poètes ou trouvères , conteurs , 
musiciens, chanteurs, baladins ou farceurs, qui fai- 
soient métier de parcourir les villes et les campagnes , 
s’arrêtant partout où il y avoit des châteaux , et du 
monde pour les rétribuer. Us amusoient les seigneurs 
oisifs et ignorans, et la foule curieuse et ignorante, 
par le récit d’aventures chevaleresques, d’histoires 
scandaleuses , de contes licencieux , de tours d’adresse , 
et le spectacle de leur ménagerie ambulante. Mais pour 
mieux divertir les seigneurs tristes et les châtelaines 
ennuyées, lorsque deux troupes de jongleurs se rcncon- 
troient, ou entre eux, lorsqu’ils n’avoient pas de con- 
currens, ils simuloient une querelle, une riote , se 
portoient défi, et déployoient alors tout leur savoir, 
leur habileté et leur dextérité , à la grande satisfaction 
des assistans. Aussi, lorsqu’une dispute étoit sérieuse 
entre jongleurs, et qu'ils faisoient tapage, on ne disoit 
pas mellèe, descort de jongleurs, mais riote. De même 
on ne se servoit pas du mot mellèe lorsqu’on vouloit 
parler des disputes de chapitre; ce terme étoit appliqué 
à des vauriens comme les ribauds ; mais il auroit fini 
par l’être aux chapitres , si les chanoines s’étoient habi- 
tuellement donné des coups de poing dans les proces- 
sions , comme on l’a vu dans l'article précédent. 

Le mot riote, qui est resté dans notre langue, est 
peu usité, et on l’entend généralement dans le sens de 
petite querelle; mais le verbe rioter , quereller, et 

3 
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l’adjectif rioteux , pointilleux, qui aime à discuter sui- 
des riens, ne sont plus admis dans nos Dictionnaires. 
On y trouve, par compensation, le verbe rioter, avec 
cette explication, diminutif de rire, rire à demi ; ce 
qui est une acception fausse, mais aussi tout-à-fait 
neuve. Il est un mot que j’ai bien souvent entendu pro- 
noncer par une mère, lorsqu’elle chcrclioit à exciter 
sur les lèvres de son enfant ce léger rire, si joli, si 
doux, si gracieux, qui la payoit de tant de peines; elle 
lui disoit : Encore une risote! Voilà le mot vrai, natu- 
rel , pour exprimer le rire à demi du Dictionnaire; c’est 
le véritable diminutif de ris, et non riote , qui n’a 
aucun rapport avec ce mot. 

Au reste , notre ancien mot n’est pas perdu , car les 
Anglois l’ont conservé dans sa signification primitive. 
Dans leur langue, riot veut dire vacarme, dispute de 
plusieurs personnes ; et le riot-act est la loi qui défend 
les attroupemens. Par analogie, le mot riot signifie 
aussi en anglois débauche, dérèglement , excès de 
table, parce qu’en effet ils sont ordinairement suivis 
de querelles. Dans le vieux langage françois, l’heure 
de riote étoit l’heure du goûter. 

Angoisse ÎJr Irdjrors. 

Ce dicton peut être interprété de deux manières : 
souffrance, état misérable d'un débauché; ou bien dé- 
tresse, embarras d’un gourmand qui est trompé dans 
son attente. Le premier sens me paraît plus dans l’esprit 
du siècle où il a été écrit. On dit encore, dans la Basse- 
Normandie, lècheur pour friand, et lécherie pour 
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friandise. Les Anglois ont pris nos vieux mots lècheor, 
léchcour, lècherie. Dans leur langue, lecher signifie un 
débauché, un libertin, et lécherons, adjectif, luxu- 
rieux, impudique-, lechery , débauche, lubricité. 

IDfslniautr îrc plaibror. 

Fausseté, mauvaise foi de plaideur. — Il n’y a rien 
de changé, au xtx' siècle, dans l’application de ce ju- 
gement populaire du xin*. Les institutions , les usages, 
les langues changent, sc modifient, se dénaturent; 
les vices, les passions, la malice des hommes, ne chan- 
gent pas. Il y a eu, et il y aura toujours des plaideurs 
de mauvaise foi; il y en a peut-être en ce moment 
plus que jamais; on en a fait la remarque au Palais : 
mais c’est un redoublement de déloyauté qui tient aux 
grands embarras des affaires publiques et particulières. 
Ce qui doit faire diminuer le nombre des plaideurs 
desloyaux, c’est la loyauté des juges. Plus l’admini- 
stration de la justice sera forte, intègre, prompte et 
simple dans ses formes, dont les lenteurs actuelles 
offrent tant d’avantages à la ruse et à la méchanceté , 
sans compensation pour la bonne foi, plus le nombre 
des plaideurs desloyaux diminuera, si ce n’est même 
les procès Quand la justice se traitoit par épices , les 



1 «Pécrivois cet article (le T] janvier i85i ) peut-être au même 
moment où un président de la cour royale ( M. Dehérain) annonçoit 
au barreau l'adoption d’une mesure tendant à empêcher les appels 
dilatoires, c’est-à-dire, je crois, ces appels interminables exploités 
par la mauvaise foi pour éloigner le prononcé d’un jugement. C’est 
déjà quelque chose; mais combien d’abus sont encore à détruire 
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plaideurs avoient bien le droit de l’acheter et de spéculer 
sur de faux scrmens. Le sens du mot desloyal étoit 
beaucoup plus fort et plus étendu autrefois qu’il ne l’est 
aujourd'hui dans notre langue; il signifioit qui n’a ni 
foi ni loi, et on écrivoit : Une femme qui fait assas- 
siner son mari agit fort déloyalement. Par ccttc expres- 
sion, on entendoit une femme qui agit contre toutes les 
lois divines et humaines. Le mot disloyal a conservé 
dans la langue angloise toute sa force primitive. 



dans les formes de la procédure tant civile que commerciale î Com- 
bien il seroit urgent de mettre cette partie de l'administration pu- 
blique en harmonie avec nos institutions actuelles , et surtout avec la 
saine morale, qui fait la force et la durée de tout gouvernement ! Com- 
bien de procès légués de générations eu générations, pour la ruine 
et la désolation des familles , par suite de tant de moyens dilatoires , 
si habilement exploités par les avocats et les avoués! Que de turpi- 
tudes, que de scandale dans les banqueroutes, toujours si facilement 
transformées en faillites par la jurisprudence commerciale ! quel fléau , 
quelle misère pour les créanciers! On aura beau vanter les progrès 
des lumières et de la civilisation au nx* siècle, l’admirable éco- 
nomie du meilleur gouvernement possible, n’importe lequel; les 
bienfaits de l’instruction, et par suite le bien-être de toutes les 
classes de la société; pour moi , je n’y croirai que lorsque j’appren- 
drai que les juges d’une seule chambre civile, ou d’une seule sec- 
tion d’un tribunal de commerce, ont été obligés, un matin, de 
lever l’audience faute de causes. — Mais c’est demander l’impos- 
sible, dira-t-on; les hommes seront toujours hommes; et, à votre 
compte, nous devons regretter le moyen âge? — Nullement, mais 
je m’accommoderai d’un quart moins de procès, de déloyauté cl de 
plaideurs , pour constater un bénéfice vrai dans toutes les révolu- 
tions modernes, l’amélioration de la morale publique. 
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ülrnronflf île tainturirr. 

11 ne s'agit pas d’uu mensonge de paroles, mais d’une 
ruse de métier, qui s’y prête singulièrement encore. 
Quand nos pères vouloient qualifier une fausse alléga- 
tion , en bien ou en mal , ils disoient un mensonge de 
poète, parce que leurs trouveurs louoicnt ou décliiroicnt 
sans scrupule. Nous disons maintenant mentir comme 
une gazette, attendu que les gazettes n’existoient pas 
au xiii" siècle, autrement elles eussent été en possession 
du proverbe, parce qu’aucun poète n’auroit pu leur 
disputer le mérite d’invention. Pour les teinturiers, 
leurs mensonges consistoicnt dans les mauvaises cou- 
leurs qu’ils employoient au lieu de bonnes pour teindre 
les étoffes; il y avoit des teinturiers de grand et de 
petit teint. Les teinturiers de Rouen, au xvn* siècle, 
étoient divisés en trois classes, les guèderons (qui em- 
ployoient la guède ou pastel), les garaneeurs (pour la 
garance), les noircisscurs (pour la couleur noire). Les 
teinturiers en grand et bon teint ne pouvoient teindre 
en petit teint, et réciproquement; de là les mensonges 
de couleurs qui nécessitèrent à plusieurs reprises des 
réglemens sévères pour la garantie du public , qui n’en 
étoit pas moins souvent trompé par le marchand , alors 
comme aujourd’hui. 

€noirr rentier. 

Nous avons vu plus haut envie de moines tiers , et 
ici enviex escuier. Pour les moines, la traduction du 
mot envie par jtdousie ne pouvoit laisser de doute sur 
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l’acception du mot , parce qu’ils dévoient servir Dieu et 
non les belles. Pour les écuyers, ils servoient Dieu, 
les seigneurs et les belles, et l’on sait que les cheva- 
liers et les écuyers étoient très jaloux de leurs maîtresses. 
Mais ce n’est pas la jalousie d’amour que l’écrivain veut 
exprimer par enviex; c’est l’envie de parvenir, ou la 
jalousie qui existoit entre les écuyers pour la renommée , 
la noblesse , la puissance des chevaliers qu’ils sui voient. 
11 y avoit d’ailleurs quatre classes d’écuyers, et l’on sait 
que tout classement avec un même titre engendre beau- 
coup de jalousies. Ce mot écuyer est un des plus heu- 
reux pour les étymologistes , souvent embarrassés pour 
établir l’origine d’un mot; pour celui-ci ils en ont trois. 
Quand vous parlez d’un écuyer qui fait le service des 
écuries, dont il a le commandement, vous prenez votre 
terme d’equus; si le prince demande un écuyer tran- 
chant, officier de ses cuisines, il emprunte le mot 
d ’escarius, ab esca; enfin, \' écuyer primitif, compa- 
gnon, servant du corps et des armes du chevalier, qui 
laçoit son armure, attachoit scs éperons, portoit sa 
lance et son écu, vient de scutifer. Ces différentes éty- 
mologies pour un même mot paraîtront une puérilité 
de la science, mais elles n’appartiennent certainement 
qu'aux savans qui s’en fout un jeu. Un mot ne peut 
avoir qu’un père, comme un enfant n’a qu’une mère. 

Dangers De norrirr. 

Les dangers qui entourent les enfans au berceau sont 
de toute nature et en grand nombre; toutes les mères 
le savent; mais les dangers qui menacent les enfans en 
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nourrice sont incalculables; et le dicton du xm r siècle 
a dû se fonder sur des exemples multipliés d’accidens 
arrivés à des enfans en nourrice. Ce n’est que vers le 
xvi' siècle, avec les premiers mouvemens de la civili- 
sation, que les mères perdirent l’usage d’allaiter leurs 
enfans. Dans les siècles précédens, les femmes , quel que 
fût leur rang, rcmplissoient leurs devoirs de mère avec 
autant de constance que de tendresse; et Blanche de 
Castille en a présenté un bel exemple. De nos jours, 
il arrive encore d’affreux accidcns chez des villageois 
qui gardent souvent avec plus de vigilance leurs bes- 
tiaux que leurs propres enfans, ou ceux qui leur sont 
confiés. II n’est pas très rare que des enfans soient 
dévorés par des porcs dans leurs berceaux. Dans le 
moyen âge, si les châteaux étoient bien fermés, les 
habitations ne l’étoicnt guère; d’immenses forets cou- 
vraient le sol , et les loups accouraient aux portes dès 
qu'ils entendoient les cris d’un enfant. Tout le monde 
connoit cette inscription placée sur une chaumière : 

Biaux ch ires leups, n’écoutez mie 

Mère tenchant chen fieux qui crie. 

Lors même que ces chances de malheur, qui ne 
peuvent exister dans les villes, contre les nourrissons, 
auraient tout-à-fait cessé dans les campagnes, combien 
d’autres subsisteront toujours, sans parler du danger 
des substitutions d’enfans! Où trouver des nourrices 
qui réunissent toutes les conditions requises pour rem- 
placer une mère, si c’est possible? « Pour être bonne, 
disoient nos pères du xvu* siècle, il faut qu'une nour- 
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ricc soit saine et d'un bon tempérament; qu’elle ail 
bonne couleur et la chair blanche, sans être ni grasse 
ni maigre; qu’elle soit gaie, gaillarde, éveillée, jolie, 
sobre , chaste , douce , et sans aucune violente passion. » 
Il serait bien difficile de trouver des mères de cette 
qualité, si leur titre seul ne valoit pas tout le reste. 

«Moutcnir ht dopions. 

C’étoit un étrange métier que celui de champions; 
c’étoit une coutume plus étrange encore celle qui vou- 
loit que des hommes prissent fait et cause pour des 
gens qu’ils ne connoissoient pas, et leur lissent, à prix 
d’argent, le sacrifice de leur honneur et de leur vie. 
Car les braves qui se présentoient pour champions pas- 
soient pour infâmes , et dans certaines causes , lorsque le 
duel étoit ordonné pour parjure ou accusation crimi- 
nelle , le champion vaincu avoit le poing coupé , ou étoit 
pendu, selon le cas'. On conçoit que de tels cham- 
pions ne pouvoient être que des misérables perdus de 
débauche, rebut de la société, qui auroient aventuré 
leur vie pour un verre d’hydromel, et qui s’engageoient 
volontiers pour quelques écus d’or. L’année 1246 dut 
être excellente pour certains champions de Paris, 
attendu la permission que le Pape avoit donnée au cha- 
pitre de la cathédrale de terminer par le duel tous les 
procès qu’il avoit au sujet de son église; car c’étoit 
surtout aux ecclésiastiques qu’il étoit permis de se battre 
en duel par représentans, à un prix convenu. Sans 



' Voyez De Casgi gu mot Campin. 
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doute leur gloutenie étoit passée en proverbe, parce 
qu’avant de se rendre au champ (d’où leur nom de 
champions), les parties les faisoient bien boire et bien 
manger, et que d’habitude ils étoient gens gloutons et 
de rude appétit. Il est encore une espèce de champions 
de mauvais lieux, dans nos grandes villes, qui passent 
leur vie dans des orgies, avec des filles publiques qui 
les adoptent. Ils doivent assez ressembler aux cham- 
pions gagés du moyen âge; on les appelle souteneurs , 
et ce mot est reçu dans nos Dictionnaires, avec l’ex- 
plication. 

Les Ànglois ont conservé le mot champion , et l’an- 
tique usage du champion du Roi. On sait qu’après le 
couronnement, il entre à cheval et armé de toutes 
pièces dans la salle du festin royal, jette son gant à 
terre, et porte défi à quiconque voudrait nier que le 
nouveau prince ne fût légitime roi d’Angleterre. 

-famine îic pourra tiers. 

Misère des pauvres étudians. — Si les champions 
satisfaisoient leurs appétits gloutons, les pauvres éco- 
liers, qui ne manquoient pas plus d’appétit au xm" 
qu’au xix* siècle, crioient toujours famine, et n’étoient 
pas payés pour faire de bons repas. La vie de collège a 
toujours été sobre, et jadis les parens ne donnoient pas 
imprudemment comme aujourd’hui de l’argent à leurs 
enfans pour y suppléer. Le moyen âge a été le siècle de 
fer des écoliers; mais c’est de leurs rudes études que 
nous est venue la lumière. Les hôtels somptueux de 
ceux qui n’étudioient guère, ont envahi pas à pas le 
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Pré aux Clercs, domaine de l’Université, champ de 
promenade et de récréation de ses nombreux escoliers , 
qui la rendoient souvent redoutable aux partis dans 
les dissensions civiles. Ce terrain, où la liberté des jeux 
tournoit parfois en sédition, où les sergens du guet 
passoientde mauvais momcns,ce terrain est maintenant 
chargé de masses de pierres en forme de maisons. Les 
successeurs des écoliers ont souvent maudit cette vieille 
liberté du sol, qui est devenu le faubourg Saint-Ger- 
main, du nom de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés. 
De tout temps les écoles de Paris ont été turbulentes , 
mais il ne faut pas s’en étonner, « puisqu’on rassemble 
un si grand nombre de jeunes gens dans la même ville, 
dans le même quartier; puisqu’on excite leurs passions 
par l’émulation , par l’exemple ; puisqu’on s’expose volon- 
tairement à ce que les inconséquences du jeune âge 
causent souvent beaucoup de trouble et d’impatience '. » 
Le remède est facile; et plusieurs chefs-lieux de dépar- 
tement s'accommoderaient assez bien de la dispersion 
des écoles. 



Jpfrajnrs î>r ttoins. 

Le mot persone , dans le vieux langage, signifioit 
directeur de paroisse, curé. Le chapitre de Reims, 
plus nombreux et plus richement doté que celui de la 
plupart des autres villes , avoit parmi ses chanoines opu- 
lens des personnes qui avoient la prééminence sur les 



* Histoire des Français, par M. Simonde de Sisiuondi; tome xl, 
page 65. 



Digitized by Google 



AU XIH* SIÈCLE. 43 

autres chanoines dans les cérémonies de l’église, dans 
les processions, et qui jouissoicnt de certains privilèges. 
Les chanoines de Reims, revêtus de cette dignité, en 
ont sans doute pris une importance qu’elle ne donnoit 
pas dans d’autres chapitres , et ont pu motiver ainsi le 
proverbe. 

Le mot personne, dans le sens d' ecclésiastique , n’a 
laissé chez nous d’autre trace que dans le nom de per- 
sonat , sorte de bénéfice simple; mais il s’est mieux 
conservé dans l’anglois , où parson est encore synonyme 
de curé. 



ôrignor ùe Cotm. 

Les seigneurs de Laon. — Exemple, avec tant d’au- 
tres , de la vanité des vanités de ce monde. Comme on 
citoit les persones de Reims, on disoit aussi proverbia- 
lement les seigneurs de Laon , pour leurs richesses , leur 
grandeur, leur puissance. Mais Reims, qui a donné 
quatre papes à la chrétienté ', et qui a eu douze princes 
assis sur son siège épiscopal , n’a pu conserver son 
archevêque, maintenant en retraite sur un sol étranger, 
par la permission de Dieu et l’aveuglement du prélat : 
Reims n’est plus renommé que pour ses vins mousseux. 
Laon , qui fut la demeure ordinaire des Rois de la se- 
conde race, l’une des villes les plus considérables de 
France au x' siècle, dont l’évêque, créé duc par Hugues 
Capet , étoit l’un des douze anciens pairs du royaume , 
et portoit la sainte Ampoule au sacre des rois; Laon 



' Sihcstre II, Urbain II , Adrien IV cl Adrien V. 
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n’est plus renomme aujourd’hui que pour ses haricots 
et ses artichauts. Sic transit gloria ! 

Crrttoisf bc Canbrai. 

Bière de Cambrai. — Le Grand d’Aussy ' a fait une 
dissertation très curieuse sur l’origine , les noms , l’usage 
et la fabrication de la bière. Il en résulte que cette 
boisson nous vient des Egyptiens; qu’elle avoit été com- 
muniquée aux Gaulois par la colonie phocéenne de 
Marseille; qu’ils l’appeloient zjrlhus, comme les Egyp- 
tiens, selon Diodore de Sicile, et cerevisia, selon Pline. 
Quoi qu’il en soit du nom, l’usage de la bière a existé 
de tout temps en France, parce que les vignobles ne 
produisoient pas assez pour la consommation du peuple. 
Aussi commençoit-on généralement les repas avec de la 
bière, et on les finissoit avec du vin, même à Paris, 
comme cela se pratique encore en Flandre et dans plu- 
sieurs de nos départemens du nord. Les moines avoient 
leurs brasseries, qu’ils abandonnèrent facilement dès 
que la culture de la vigne devint plus étendue; et l’usage 
de la bière commença à s’alïoiblir. En i»G4, Étienne 
Boilèvc ’ donna des statuts aux brasseurs ; mais le peu 
de consommation qu’on faisoit de la bière les rendit à 
peu près inutiles. Dans ces statuts , il est fait mention 
d’une bière distincte de la cervoise ; elle y est nommée 
godale, mot qui paroît être formé des deux mots an- 
glois good ale, bonne ale, bière douce, fort estimée 



• Histoire de la Pic priver des François, tome II, p. 34 1 à 5^7 • 

* C’est le même mot que Boileau ; èvc signiiîoit eau. 
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en Angleterre, puisqu'elle a donné lieu à ce proverbe: 
Good ale is méat , drink, and cloth; de la bonne ale, 
c’est viande, boisson , vêtement. Il ne nous est resté de 
notre ancienne godale que les mots godaille et godail- 
ler, pour exprimer la débauche fréquente de gens qui 
se réunissent uniquement pour boire. 

Sous Charles VI et Charles VII, la fabrication de la 
bière reprit une grande activité, sans doute à cause de 
la présence des Anglois , qui restèrent pendant plus de 
quinze ans maîtres de Paris. On a remarqué que dans 
tous les temps de guerre et de calamités publiques , le 
commerce des vins diminuoit beaucoup , et que la fabri- 
cation de la bière augmentoit d’autant. En 1689 , les 
brasseurs avoient consommé quatre-vingt mille setiers 
d’orge, sans compter le blé employé pour la bière 
blanche. Meme observation fut faite pendant la durée 
de la guerre de sept ans ; et il est fort à craindre que la 
fabrication de la bière ne prenne plus d’accroissement 
que jamais dans le cours de cette année l83i. 

flurtrrs ï>r îornai. 

Marchands de beurre de Tournai. — Cambrai étoit 
renommé pour sa bière , Tournai pour son beurre ; ce 
sont là des titres durables chez les peuples , et qu’ils ne 
paient point de sang, de larmes et d’angoisses. D’ailleurs 
le beurre et la bière ont été de tout temps la nourri- 
ture des Flamands et des Hollandois, qu’on appeloit 
paysans à beurre, botorboeren , et la fabrication en étoit 
de première nécessité dans ces contrées du Nord. 

L’usage du beurre a éprouvé aussi ses vicissitudes. 11 



' 
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fut long-temps prohibé en Carême , parce qu’on le regar- 
iloit comme une substance grasse et animale. Il fut en- 
suite permis, et encore défendu. On faisoit alors la cui- 
sine avec de l’huile , et si cette denrée venoit à manquer 
ou à renchérir, on apprêtoit , par décision d’un concile 
d’Aix-la-Chapelle , les alimens avec de la graisse ou du 
jus de lard. La discipline ecclésiastique ne fut donc pas 
toujours aussi sévère que nous l’apprennent chaque 
année les mandemens des évêques; et, pendant plu- 
sieurs siècles , les fidèles se sont réglés , pour leur nour- 
riture, d’après leurs propres sentimens, qui étoient au 
reste très divisés. Mais l’opinion générale avoit établi 
que la volaille, comme le poisson, étoit un aliment 
maigre , et en conséquence les œufs étoient servis sur 
toutes les tables des moines , et même des Chartreux. 
Cela parut scandaleux , et un concile d’Angers défendit , 
en 1 365 , l’usage du lait et du beurre en Carême, même 
dans le pain et les légumes, à moins de permission 
expresse. Un roi sage, Charles V, dont la santé étoit 
altérée , ayant demandé au Pape l’autorisation d’adoucir 
son maigre par l’usage du lait et du beurre , le Pontife 
n’y consentit que sur certificat du confesseur et du mire 
(médecin), et sous certaines redevances d’œuvres pies. 
Il fallut aussi une permission à la duchesse Anne de 
Bretagne pour faire usage du beurre; et elle l’obtint, 
pour elle et pour tous les habitans de la Bretagne, 
moyennant prières et bonnes aumônes. Dès -lors que 
l’abstinence du beurre put se racheter avec de l’argent , 
les défenses furent plus rigoureuses, pour rendre l’impôt 
plus productif. Dans toutes les églises, on établit des 
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troncs pour le beurre, et l’argent qu’on en tiroit servit 
à l’embellissement de ces églises, à des constructions de 
tours, de clochers, et aux menus-plaisirs du clergé. 

fi prise îtf Saint Bruise. 

Dans les xit c , xm” et xiv' siècles, il se faisoit un 
commerce considérable dans la ville de Saint-Denis. Ses 
foires étoient célèbres en Europe, et y attiroient un 
grand concours de marchands de la France et des pays 
étrangers. On peut aisément s’en convaincre en lisant 
les Dits de la Marchéandie et du Landit. Toutes les 
semaines, il se tenoit un marché où l’on vendoit de la 
guide, plante qui teignoit en couleur bleue céleste ou 
azurée, tirant sur le noir; c’est ce que nous appelons 
pastel. Le grand débit qui sc faisoit de cette plante à 
Saint-Denis avoit fait donner à l’endroit où elle se ven- 
doit le nom de Marché aux Guides. Cette place est à 
l’entrée de la ville, par la route de Paris. 

Pendant le temps de la terreur, elle prit le nom de 
Place de la Montagne. Sous le consulat , l’écrivain du 
tableau indicatif des rues , ne comprenant pas le mot 
de guide, l’a, par une ignorance assez commune dans 
nos villes, changé en celui de guêtre, et on lisoit en 
1 806 : Marché aux Guêtres. M. de Roquefort écrivit 
au sous-préfet à ce sujet ; mais il paroît que ce fonction- 
naire ne trouva pas l’ancien nom de son goût , car il se 
contenta de faire substituer le mot de gueldres à celui 
de guêtres ; en sorte qu’on lit encore aujourd’hui Place 
de Gueldres. (R.) 
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fi rsflort îtf îrroannr. 

Les fous de Térouanne. — Il reste à peine quelques 
traces de cette ancienne ville de l'Artois , maintenant du 
département du Pas-de-Calais. Elle étoit autrefois très 
forte , et le siège d’un évêché. Charles-Quint en fit raser 
les fortifications , et détruisit la ville en 1 553 . Les cha- 
noines sc retirèrent à Boulogne , qui fut érigé en évêché, 
ainsi que Saint-Omer et Ypres, qui faisoient partie du 
diocèse de Térouanne. Mais ce n'est pas là ce qui peut 
avoir donné lieu au dicton du xiji' siècle, et sans doute 
que la trace en est tout-à-fait perdue. 

Ci gorsiLUor îw Ronm. 

Les coureurs de filles de Rouen. — Il est assez sin- 
gulier que cette antique , riche et commerçante cité 
u’ait pas fourni d’autre sujet de remarque que cette dis- 
position à courir les jeunes filles. Pourquoi a-t-elle été 
affectée aux Roucnnois plutôt qu’à d'autres habitans de 
nos grandes villes, où la jeunesse a toujours été aussi 
françoisc en amour que la jeunesse de Rouen ? Seroit-ce 
parce que cette ville manufacturière réunissant un plus 
grand nombre de femmes et d’ouvrières , les entreprises 
amoureuses s’y faisoient plus souvent remarquer ? Ques- 
tion de moeurs à résoudre par les intéressés de Nor- 
mandie. — Ms, n° 7318, les Guersilleurs de Roeti en 
Normandie. En quelques lieux de cette province , et 
notamment au Pont-de-l’Arche et à Louviers, le peu- 
ple dit encore garçaillers , pour coureurs de mauvais 
lieux. 
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Ci îumror if Ciair,. 

11 a cto fait de vaincs recherches dans le pays pour 
retrouver quelques traces de l’origine ou de l’existence 
actuelle de ce dicton. Il y en avoit autrefois du même 
genre dans toute cette partie de la Normandie, et il 
serait grand temps de les recueillir pendant que quel- 
ques vieillards en conservent encore la tradition. En 
voici quelques uns sur les habitans des villes et bourgs 
situés entre Evreux et Bernay : 

Les culs Cors de Brionne '. — Les Juifs d'Harcourt. 

— La Judée d’Écouchè. — Les rustiques du Neu- 
bourg. — Les piajfeux d’ Evreux. — Les foireux de 
Couches. — Les noirquins de La Ferrière '. — Les 
polissons de Beaumont-le- Roger. — Les bouquetiers 
de Bernay. — Les gais de Boulot. — Les sapas de 
I.inlot. — Les mangeurs de soupe, de Louviers i . — 
D'autres vieux dictons se sont conservés dans d’autres 
parties de la Basse-Normandie , et sont encore appli- 
qués journellement; tels sont : Alençon, habit de ve- 
lours et ventre de son ; plus de bossus que de maisons. 

— Domfront, ville de male heure, pris à midi, pendu 
il une heure. — Les coniaux * de Barvu (près de Fa- 



•' Sans doute à cause du travail des manufactures. 

' Les habitans de la Ferrière, étant presque tous forgerons, ont 
nécessairement la peau fort noire. 

1 Ce sobriquet fut donné aux habitans de bouviers, parce que 
Rosset, gouverneur du Pont-dc-1’ Arche, s'empara de leur ville pour 
Henri IV, au moment du dîner de la garnison et des bourgeois. 

* Babillards comme des corneilles. 
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laisc). — Tiberville-lçs-Houseaux — Mortain, plus 
de roches que de pain , etc. 

Quant au doneor de Lisieux , ce mot avoit encore une 
signification autre que celle de donneur, et qui est très 
authentique ; c’est celle de notaire, secrétaire. La ville 
de Lisieux aurait-elle été remarquée au moyen âge par 
les notaires ou les scribes qu’elle fournissoit ? 

fi jutfor fcr Oairr. 

Les jureurs de Bayeux; c’est-à-dire que les bons Bas- 
Normands de cette ville ne se faisoient pas prier pour 
lever la main devant le juge , et promettre à Dieu, sur 
leur part de paradis, de dire la vérité; et ils juraient 
plutôt trois fois qu’une. Ils avoient encore la réputation 
de faire abus des faux témoignages. Or ce n’est que 
l'abus d’une chose qui en fait le mal ; et si les Bas-Nor- 
mands s’étoient contentés d’un usage modéré des faux 
sermons , comme cela se pratique à Paris et autres villes 
de belle société, d'industrie et de commerce, foyers de 
civilisation et de lumières, ces Normands de Bayeux 
n’auroient pas mérité exclusivement la dénomination 
de jureurs. 

11 serait possible cependant que ce dicton eût une 
autre origine. D’après Wace et la Tapisserie de Bayeux, 
ce serait dans cette ville que Guillaume-le-Conquérant 
aurait reçu les sermens d’Harold, qu’il eut soin d’en- 



* Ainsi désignée à cause dr la Imjuc de ses chemins, qui oblige à 
porter des houseaitx, esjjèco de bottines de cuir qui se ferment 
avec des boucles et des courroies. 
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tourer d’une grande solennité religieuse. Ce fait est 
contredit par Orderic Vital et Guillaume de Poitiers ; 
mais , en supposant même qu'il ne soit pas bien authen- 
tique, il résultera au moins qu’aux xi' et xu r siècles, on 
attachoit une grande importance aux sermons prêtés 
sur les reliques des églises de Baycux. Il est bien vrai 
que , suivant Wace , on rassembla les châsses les plus 
célèbres de toute la province ; mais on doit croire que 
Baycux ne fut choisi pour lieu de ce dépôt que parce 
qu’il en étoit le plus abondamment pourvu. 

Ci sorcuiîùf î>r Coutancrs. 

Les présomptueux de Coutances. — Voici la qua- 
trième ville de Normandie qualifiée par un ancien so- 
briquet. Mais sur quoi repose cette présomption ou 
arrogance attribuée aux liabitans de Coutances? Ëtoit- 
elle fondée sur l’antique et noble origine de leur ville, 
Conslantia castra? ou bien étoit-il dans leur carac- 
tère de ne douter de rien, et de se croire supérieurs 
aux autres Normands? Quels que soient les motifs de 
cette présomption, elle n’est pas rare chez les habitans 
de presque toutes les villes de France, où le peuple a 
toujours dans ses souvenirs certains événemens , cer- 
taines particularités dont il sait tirer avantage pour 
s’élever dans l’opinion des étrangers. 

Il scroil impossible d’expliquer aujourd'hui d’une 
manière plausible les différentes dénominations du 
même genre qui viennent après celle de sorcuidié de 
Coutances ; ce n’est que dans les localités mêmes qu’on 
pourroit obtenir quelques rcnseigncincns plus ou moins 
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incertains. Je laisserai donc aux villes et parties inté- 
ressées le soin d’établir leurs conjectures et d’inter- 
préter ce qui les concerne dans cette série épigramma- 
tique des dictons du xnr siècle. L’étude des mœurs du 
moyen âge ne peut être moins intéressante que celle 
de ses monumens. 

Sous le rapport du langage , il faut remarquer l’ex- 
pression de sorcuidié, formée du verbe cuiller , croire , 
présumer, et de la préposition sur ou seur, sur. Ces 
mots composés étoient nombreux dans le vieux langage, 
et ont toujours été regrettés dans le françois moderne. 
Ainsi le mot cuidance avoit plusieurs composés, sor- 
cnidance, oullrecuidance , trecuidance; l’augmentatif 
lie , comme dans les mots fonds et tréfonds , pointe 
et trépointe, pas et trépas ; tredame, qui ne paroît pas 
être une abréviation de notre dame, comme le disent 
nos dictionnaires , mais une affirmation appuyée de/nè.r, 
dont on a retranché la lettre finale. 

fi ctoistrirr îrr San;. 

Les moines cloîtrés de Sens. — Dans un autre ma- 
nuscrit , on lit Cans, la ville de Caen. 

Ci pourr orgurillor î»r ®ore. 

I-cs pauvres orgueilleux de Tours. — Henri Ktienne , 
dans le Traité de la Précellence du Langage françois, 
rapporte deux proverbes qui offrent le même rappro- 
chement de l ’ orgueil et de la pauvreté. Il n’est si grand 
dépit que de poure orgueilleux , et II n’est d'orgueil 
que de poure enrichi. 
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Ces pauvres orgueilleux de Tours ne sont pas les 
malheureux d’une cité, prives du nécessaire, couverts 
de haillons, chargés de famille, cherchant du travail, 
et repoussés à cause de leur misère même ; ceux-ci sont 
généralement humbles, réservés, honnêtes, peut-être 
irrités par le besoin , mais jamais orgueilleux comme 
l’entend le proverbe. Cet orgueil de la pauvreté se cou- 
vrait du manteau de la religion ; des troupes de inen- 
dians de différons ordres , Carmes , Jacobins , Corde- 
liers, Auguslins, Capucins, Récolets, Minimes et au- 
tres, parcouraient autrefois les villes et les campagnes, 
et demandoient souvent l’aumône comme un percepteur 
réclame l'impôt. Ce sont ces pauvres orgueilleux qui 
s’appeloient les membres de Jésus-Christ ; c’est un Ignace 
de Loyola qui se nununoit le pauvre des pauvres, avec 
autant de vanité que d’hypocrisie ; et c’est cet esprit 
d'orgueil et de domination qui avoit couvert la France 
de monastères et d’hôpitaux. Quand elle sera couverte 
d’écoles publiques, le nombre des pauvres diminuera, 
à moins que les orgueilleux philanthropes , très multi- 
pliés de nos jours, ne mettent autant de zèle que les 
anciens moines à exciter la charité d’autrui , et ne par- 
viennent à fonder un trop grand nombre d’établissemens 
pour les pauvres. 

Voici les vœux d'un mendiant, recueillis par un 
acteur (auteur) qui les a entendus, et communiqués au 
public au commencement du xvi' siècle, dans une pièce 
intitulée Les Souhais du Monde : 

LK MKNUtES. 

En vérité [hjui tout mon beau souhait , 
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Je souhaite bribes en ma kcsasse ; 

A dejuner avoir ung œuf molli t ; 

A disner humer la souppe grasse ; 

Ung grand godet en lieu d’une grant tasse , 

Plein de vin blanc au retour de matines; 

Réformateurs estre plongés sous glaces, 

Lors verriez bigotz en toutes places, 

Mieux que jamais faire trembler courtines.' 

Ci grntil Cirgr. 

Les hommes aimables et polis de Liège. — Les Lié- 
geois, bons, braves, mais remuans, et jaloux de leur 
liberté, ont eu souvent des démêlés avec leurs évêques- 
souverains; ce qui ne lesempêchoit pas sans doute 
d’être aimables et courtois avec les étrangers. Peut-être 
se trouvoit-il des gentils Liégeois parmi les quarante 
chevaliers et seigneurs qui accompagnèrent le comte 
de Namur au tournoi du sire Raoul de Coucy , où ces 
étrangers rivalisèrent avec les chevaliers François de 
politesse et de galanterie envers les dames. * 

Ci rnfrun î»r «Lui. 

Je ne me permettrai pas de décider dans quelle accep- 
tion il faut entendre ici le mot enfrun. Les érudits de 
Toul en trouveront sans doute le vrai sens dans l’une 
de ces trois significations: i°. courageux, audacieux; 
a”, avare , gourmand ; et 3°. adversaire , ennemi *. Bar- 



' Les rideaux qui entourent un lit. 

* Voyez Y Histoire du Châtelain de Coucy et de la Datnc de 
Fayel, avec la traduction. Paris, Crapelet, 1819, gr. in-8. 

J Supplément iun Glossarii Confiant, t. iv, p. a5i. 
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bazan donne une quatrième explication d'après le mot 
infrunitus , qui signifie fou, insensé. 

fi ïuimoisrl Simiens. 

Les gentilshommes d’Amiens. — On appeloit origi- 
nairement damoisel les jeunes gentilshommes qui n’é- 
toient pas encore chevaliers ; et ils perdoient ce premier 
titre dès qu'ils parvenoient à la chevalerie. Ainsi on 
nommoit damoisel, damoiseau, damoisel/e , tous 
enfans de dames et de seigneurs. L’usage de ces mots 
a cessé avec l’ancienne chevalerie, et , par la suite, on 
a donné le nom de damoiseaux à des jeunes gens qui, 
sans titres et sans mérite, affectoient des manières de 
jeunes seigneurs, une mise et des expressions recher- 
chées, et faisoient profession de galanterie. Ceux-ci 
étoient des damoiseaux de boudoirs; ceux d'Amiens 
ctoient les vrais damoisel des béhours, des joûtes et 
des tournois. 

fa Üadjclrrif îie Ûrauttn. 

La jeune noblesse de Beauvais. — Les Bcauvaisins 
étoient réputés pour d’etccllens guerriers , et les exploits 
de leurs jeunes bacheliers militaires avoient sans doute 
mis en renom la bachelerie de Beauvais. Tel doit être 
le sens honorable de ce dicton. Toutefois , comme les 
Picards appeloicnt indistinctement les filles et les gar- 
çons au-dessus de seize et dix-huit ans , bach dettes et 
bachelers, ainsi que le rapporte Ménage , il scroit pos- 
sible que la mention de cette nombreuse bachelerie fût 
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faite ironiquement. La conduite de Jeanne Hachette à 
la tête de scs compagnes a prouvé au reste que les filles 
de Beauvais étoient dignes du nom de bachelettes qu’on 
leur donnoit bien avant le siège de leur ville par le duc 
de Bourgogne, en 1472- 

On sait que l’ancienne bachelerie n’avoit rien de 
commun avec le baccalauréat du droit ou de la méde- 
cine, si ce n’est que les bacheliers d’armes aspiraient à 
la chevalerie , et que les bacheliers en droit et en méde- 
cine aspirent à la licence. 



QUELQUES PROVERBES PARTICULIERS A LA PICARDIE. 

De toutes les provinces de France aucune n’a fourni 
autant de proverbes que celle de Picardie. On repro- 
che à ses habitans d’avoir la tête caude; et Ducange, 
qui étoit de cette province, a prouvé que ce mot de 
Picard n’avoit pas une origine des plus honorables. 
Un bon curé champenois, qui vivoit au xiv c siècle, 
inséra dans son livre d’église ces deux vers léonins sur 
les Picards : 

Isti Picardi non s uni ad p rte lia tardi, 

Primo sunl hardi , sed s uni in fine coardi. 

Ce mot coardi, en ancien langage couard, signifie 
timide, lâche, poltron. Les Picards instruits rient de 
cette dénomination , et plusieurs conviennent de la vé- 
rité du fait. Ils disent que ccttc grande hardiesse, suivie 
quelquefois d’un profond abattement et d’une grande 
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désolation ou timidité, exprimée par couardise, est 
un reste du caractère des anciens Belges , dont César et 
tant d’autres ont fait la description On conviendra 
facilement que c’est remonter bien haut, que de pré- 
sumer que le sang des anciens Gaulois coule encore 
dans les veines des modernes Picards. 

On trouvera plus bas les vilains de Beauvoisis. 

On dit les friands de Noyon , parce qu’on y faisoit 
d’excellentes pâtisseries. 

On dit aussi Noyon la Sainte, à cause du grand 
nombre d’églises et de reliques qu’elle renfermoit. 

Les sots de Ham. 

Le Ham , à l’exemple de presque toutes les villes de 
France, avoit une compagnie de fous ou de sots, du 
latin stullus. Le chef prenoit le titre de prince des sots. 
Ces fous montoient sur un âne, tenant la queue en 
guise de bride; on ne pouvoit faire de folies sans la 
permission du prince, sous peine d’amende. 

La petite-fille du dernier prince étoit encore vivante 
en iy’35, et on l’appeloit la princesse; mais la fête a 
cessé par les soins des missionnaires. On a dit depuis, 
Ham la bien placée. 

Les singes de Chauny. 

Une compagnie d’arquebusiers avoit succédé à une 
compagnie d’archers; elle portoit sur son drapeau un 



' Mais il est dit aussi que les Bcllovac.es ou Bcauvaisins étoieut 
les meilleurs guerriers de tous les Gaulois et les Belges. 
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singe, animal fort laid; de là l'origine de leur déno- 
mination. 

Postérieurement on a dit Chaunjr la bien nom- 
mée. ' 

Beyeurs de Saint-Quentin. 

Gens curieux et qui regardent au nez, ce qui n’est 
pas au reste un grand défaut. On dit aujourd’hui Saint- 
Quentin la grande. 

Les larrons de Fernand. 

Le Vasseur ’ semble assez bien prouver que ce Ver- 
inand a été ville. Quand quelqu’un de ce lieu, dit-il, 
passe par les villages d’alentour, et qu’il est reconnu 
pour tel, chacun le houppe, et crie après : Voilii un 
des larrons de Vermand. De sorte, continue le même 
auteur, que les reliques malheureuses de cette ancienne 
ville ne peuvent se vanter de posséder rien de remar- 
quable, sauf un nom infâme. 

Relativement à la principauté de llam , on peut être 
persuadé que ce sont des principautés et des royautés 
de ce genre qui ont rendu les noms de le Prince et 
de le Roi, si communs en France. Tout poète cou- 
ronné dans les Cours d’Amour, les Jeux sous l’Ormeau, 
les Puits d’Amour, portoit le titre de Roi. Les ouvrages 
de Roi de Cambrai, du Roi Adencz, de Roi de Lille, 
nous sont parvenus, ainsi que les chansons couronnées 



1 Voyez Lz Vauioti, Annales île Koyon, tome il, p. 
1 Annales de Noyon , tome i , page 5é. 
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à Rouen, à Valenciennes et à Caen, au Puy de la Con- 
eeption. On eréoit des royautés , non seulement à l’oc- 
casion des repas de la fête de l’Épiphanie ’, mais encore 
pour tous les métiers et professions. On avoit même 
poussé l’abus jusqu’à faire un Roi des ribauds. Dans un 
registre baptistaire d’tme ville de Bourgogne, en date 
du 10 février 1 575 , le curé avoit inscrit Edme Fanay, 
Roy des pôles (poules), pour premier parrain d’un 
garçon baptisé ce jour-là , parce que cet homme étoit 
Roi de la foute aux coqs ; cette joute se faisoit par 
les jeunes écoliers , qui fournissoient chacun un coq 
bien abreuvé de vin : on les mettoit en bataille les uns 
contre les autres le Jeudi gras. Or, comme il y avoit 
toujours un coq vainqueur, ce coq magnanime recevoit 
le titre de Roi des pôles , et c’étoit le propriétaire du 
coq qui avoit tous les honneurs de la victoire. 

Paris avoit son Roi des merciers; Lyon avoit son 
Roi des bouchers; Lille, son Roi de l'èpinette; Aix , 
un Prince des amoureux ; Soissons , un Prince de 
la jeunesse , sur lequel Dormay a fait un chapitre 
exprès. 

Les autres proverbes ou sobriquets de la Picardie 
sont : Les ivrognes de Pèronne; Péronne la dévote; 
les cocus de Nesle; Nesle la noble; les Dormeurs 
de Compiègne ; les Corbeaux de la Père; Bohain 
( Bouchain ) la frontière; Athie la désolée. ' 



' MûYSANT DE BsiEUX , P, 54. 

* Mercure de France , février 1735, p. 264. 
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Ci borbror Orras. 

Ms. n° 7218, Li béhordeurs d'Arras, combattans à 
la course , à la lance. 

Dans le Mariage, ou le Jeu d' Adam-le-Bossu d’Ar- 
ras ', l’auteur soutient que jamais homme de mérite ne 
sortit de la ville d’Arras; ce' reproche fut renouvelé 
vers 1760. Le savant abbé l.ebcuf crut devoir ré- 
pondre à cette imputation à la suite de sa dissertation 
sur l’État des Sciences en France, depuis le roi Ro- 
bert. Pour détruire ce reproche le docte abbé cite les 
noms de quatre à cinq ecclésiastiques qui, dans les 
xi” et ni' siècles, ont écrit sur l’office divin. Outre cet 
Adam de La Halle, on compte parmi les poètes de cette 
ville au xin° siècle, Jehan Bodcl et Courtois. (R.) 

fa mener îrc Cljaalone. 

La simplicité des lmbitans de Châlons-sur-Marne. 

On connolt le proverbe , quatre-vingt-dix-neuf 
moutons et un Champenois font cent bêtes; son ori- 
gine est encore inconnue. Grosley, que Voltaire appe- 
loit avec raison le savant et ingénieux Troycn , ne 
l’avoit pas découverte. Un de mes parens, qui, pendant 
plus de quarante ans, s’étoit occupé des antiquités de 
la Champagne, sa patrie, n’a rien trouvé de satisfaisant 
à cet égard. Ajoutons que le bon La Fontaine et le 
tendre Racine étoient Champenois. (R.) 

— Dans le Ms. n“ 7218, Li routier de Chantons. 



' LeGiasd s’Aussy, Fabliaux, tom. i, p. 368. 
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Il est probable que la ville, ou le territoire de Châlons 
étaient renommés par le nombre ou le mérite militaire 
de leurs mutiers (ruptarii ) , espèce de troupes légères 
fort employées aux xn* et xni* siècles, et dont les ra- 
pines et les excès en tous genres sont souvent rappelés 
dans les annales de cette époque. 

fi rljantror i>e Sms. 

Dans les xii' et xm* siècles l’église cathédrale de 
Sens étoit célèbre par la manière dont on y chantoit 
l'office, et particulièrement celui de la fête des Fous. 

Lors de son sacre à Rome, Charlemagne ramena plu- 
sieurs chantres avec lui. De retour dans son royaume , 
il fonda trois écoles de musique , et les plaça dans les 
villes de Metz, de Sens et d’Orléans'. Galvanée’, do- 
minicain italien, mort en 1297, dit en parlant de 
Charlemagne : Très scholas pm Gregoriano qfjficio 
addiscendo ultra montes instiluit. Primam posuit 
Métis ,secundam Senonis , leriiam Aurelianis. L’école 
de Metz fit de si grands progrès dans la réforme grégo- 
rienne, que tout morceau bien exécuté ou bien mo- 
dulé, fut appelé chant mélien. Sans obtenir une aussi 
grande réputation , l’école de Sens n’en fut pas moins 
recommandable. C’est de ses progrès que naquit l’ému- 
lation qui régnoit dans le chant à Sens et à Orléans. 
Le décbant, ou musique ancienne, s’y étoit perpétué; 



' Laboidr , Essai sur la Musique ancienne et moderne , tome H. 

* Auteur du Manipula * Jlorum scriptorum italicorum , tome si , 
p. 601. 
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et en 1 553 le chapitre de l’cglise d’Auxerre arrêta que 
les O de Noël seroient chantés selon l’usage de Sens. 
Moléon ' fit l’éloge du chant de l’église de Sens lorsqu’il 
passa par cette ville, vers 1697. ’ 

Ci cln: Hostrr IDamr î)r Cljartrrs. 

Iæ clergé de cette cathédrale a toujours été cité pour 
la régularité et la pompe avec laquelle il ofGcioit — 
Ms. n* 7 a 1 8 , Li seigneur de Nostre Dame de Chartres. 

Ci rijanoinr îrt paris. 

Ce qui donnoit une grande réputation aux chanoines 
de Notre-Dame et de la Sainte-Chapelle , c’est que la 
musique y étoit toujours fort bonne et bien entretenue , 
comme dit Sauvai *. Un chapitre qui comptoit parmi 
scs membres des Gis de France, des princes, des ducs 
et pairs , des conseillers de la cour, ne devoit rien épar- 
gner en effet pour rendre le service divin digne d’une 
aussi bonne compagnie. Aussi le chapitre de Notre- 
Dame étoit-il parvenu à rivaliser avec Saint-Pierre de 
Home pour la pompe, l’ordounance et l’agrément de 
scs offices. De tout temps, il y a eu une grande ému- 
lation entre les prêtres, non pour prier avec plus de 
simplicité et de ferveur, non pour enseigner aux peuples 



* Voyait liturgique, page i6q. 

* Lettre de l’abbé Lebeuf, Mercure de février 1754, p. 3 10. 

* Voyez la Description de la Cathédrale de Chartres , par 
M. Gilbert. 

* Histoire et Recherches des Antiquités de Paris, tome I, p. 16. 
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toutes les vertus sacrées , mais pour donner l’exemple 
du luxe et de la vanité qu’ils déplovoient à l’envi dans 
toutes leurs cérémonies mondaines bien plus que reli- 
gieuses. — Ms. n" 7a 1 8 , Li chanoine de Saint-Martin 
de Tours. Même célébrité que les chanoines de Notre- 
Dame de Paris et de Chartres. 

Ca boule îrr rtoyon. 

Voici encore un dicton qui n’a pas été recueilli pour 
honorer la ville qui en est le sujet. Zfcw/esignifioit astuce, 
tromperie; bouleur, rusé, trompeur, et bouler, trom- 
per, mentir. Boule signifioit aussi massue. Toutes ces 
acceptions paroissent être venues du jeu de boule, qui 
étoit anciennement fort goûté dans toute la France, et 
qui ne l’est plus guère que dans les départemens du midi. 
Nos ancêtres s’étoient même tellement passionnés pour 
cet amusement que Charles V le fit défendre , parce qu’il 
détournoit les jeunes François du métier des armes, et 
qu'il avoit grand besoin de soldats , et non de bouleurs, 
contre les Anglois. Comme le jeu de boule donne lieu à 
beaucoup d’erreurs , et que les joueurs sont toujours dis- 
posés à s’attribuer l’avantage , ou à tricheren mesurant la 
distance des boules , ils ont été appelés bouleurs. Quant 
à la signification de massue, elle s’explique facilement 
par l’effet d’une boule lancée haut et de loin , et qui 
frappe comme un coup de massue. On dit encore fami- 
lièrement à Paris bouler quelqu'un pour le maltrai- 
ter, ou se moquer complètement de quelqu’un sans 
beaucoup de peine; mais cela ne se trouve pas dans 
nos dictionnaires. Ménage a fait une longue dissertation 
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sur l’expression boule vue , selon lui, mal interprétée 
par Henri Etienne et par Pasquier, qui traite cette mé- 
taphore d’inepte , et affirme qu’il faut dire à bonne 
vue , et non a boule vue. S’il n’y avoit pas trop de 
témérité à s’interposer entre de pareils jouteurs, j’ose- 
rois insinuer qu’ils se sont trompés tous les trois, parce 
qu’ils ont perdu de vue la signification du vieux mot 
boule. D’ailleurs il n’y a pas de savoir qui tienne contre 
les conjectures , et elles sont permises à tout le monde. 
Je n’en ferai cependant aucune pour expliquer la boule 
de Noyon ; seulement , si les savans du pays ne décou- 
vrent rien de satisfaisant sur ce dicton , je les engagerai 
à l’adopter, malgré l’anachronisme, par allusion à la 
forte tête qui a fait trembler le Saint-Siège, et qui avoit 
nom Jean Cauvin, changé en Calvin, né à Noyon le 
10 juillet 1 5 oç). Le mot boule ne pourrait être mieux 
appliqué qu’à l’homme le plus subtil , le plus adroit et 
le plus trompeur du xv' siècle. 

fa ribauïtir de Boissons. 

Le libertinage de la ville de Soissons. — Dans un 
manuscrit on lit cette version : Les ribaudes de Sois- 
sons. 

Ces rljritif de Senlis. 

Les malheureux, les infortunés de Senlis. — Ms. 
n° 7218, Li vnllet de Senlis , les jeunes gens de Senlis. 
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Ci borgois île paris. 

Les bourgeois de Paris. — Ce titre étoit tellement 
honorable, et on y attachoit tant de prix, qu’il étoit 
ambitionné par les chevaliers et un grand nombre de 
nobles. 

En 137a, le corps municipal de la ville de Paris fit 
des remontrances au roi Charles V, pour qu’il confirmât 
les privilèges qui conféraient aux citoyens de la pre- 
mière ville du royaume les droits attribués à la noblesse, 
tels que le bail ou la garde-noble de leurs enfans et de 
leurs parens; la liberté d’acquérir des fiefs, et de les 
posséder avec les mêmes prérogatives que les nobles 
d’extraction ; de pouvoir faire usage de freins dorés et 
autres ornemens militaires attachés à l’état de cheva- 
lier; enfin d’être admis, ainsi que les gentilshommes, 
à l’ordre de chevalerie. Plusieurs des successeurs de 
Charles V renouvelèrent, en faveur des Parisiens, ces 
marques de distinction et de bienveillance. On conçoit 
que de telles prérogatives dussent faire ambitionner la 
qualité de bourgeois de Paris, même par les nobles, 
pour en tirer un nouveau lustre, et par les habitans 
de la capitale et les étrangers, pour se parer de la 
qualité de nobles, qu’ils se procuraient ainsi à bon 
marché. Le droit de bourgeoisie étoit un impôt, au 
moyen duquel on s’afïranchissoit de la juridiction des 
seigneurs pour plaider seulement en la juridiction 
royale. 
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fi rmntrrrt î»c Croire. 

Les aimables et élégans de la ville de Troyes. — Od 
disoit li cointerel , comme on a dit moins anciennement 
les muguets , et comme on dit aujourd’hui les petits- 
maîtres ou les beaux-fils de Paris. Cette espèce déjeunes 
gens, épris des soins d’une toilette, affectant les ma- 
nières, le langage et les parures les plus nouvelles et 
les plus recherchées, ont existé, dans tous les temps, à 
la cour des puissans comtes de Champagne , comme à 
celle de Louis XIII, comme daus les salons de la Chaus- 
sée -d’Antin et du café Tortoni. Il en existe encore 
sans doute à Troyes; mais les hures farcies de cette 
ville ont aujourd’hui plus de renommée que ses coin- 
terels. 

fa trolf î>f illiati. 

La crotte de Meaux. — Cette ancienne capitale de la 
Brie , comme beaucoup d’autres villes de France , resta 
long-temps sans être pavée. Mais il falloit qu'elle fût 
bien bourbeuse et inabordable au XIII e siècle pour obte- 
nir une mention spéciale sous le rapport de sa crotte; 
car Paris pouvoit réclamer contre cette préférence. Ce 
ne fut en effet que vers le commencement du XIII e siècle 
que Philippe-Auguste , étant un jour à une fenêtre de 
son palais , fut tellement offensé de l’odeur infecte des 
boucs que l'on enlcvoit , qu’il commanda aussitôt au pré- 
vôt des marchands de s’occuper de faire paver Paris; 
immense entreprise dont les dépenses avoient toujours 
effrayé les prédécesseurs de Philippe, et qui fut cepcn- 
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dant supportée tout entière par les habitans de la capi- 
tale, et non prise sur la fauconnerie ou la bouche du 
Roi et de ses successeurs. — Ms. n” 7218, Famine de 
Miaus, li Troleur de Minus. 

Ci prr&rior îir Hmrj. 

Le mot perdrior avoit deux acceptions : dans la pre- 
mière , il servoit à désigner une machine propre à lancer 
des pierres; dans la seconde, il signifioit un homme qui 
chasse aux perdrix , et un filet qui sert à prendre ces 
oiseaux. C’est sans doute dans la signification de chas- 
seur que l’auteur a employé le mot perdrior. 11 y avoit 
autrefois un office de. Perdrieur chez le Roi. 

Ci bunfor ïr’^ucmf. 

La quantité et la qualité du vin que produit l’Auxcr- 
rois, fort estimé dans le xm e siècle, a sans doute fait 
donner cette dénomination aux habitans. 

Ci maistrr br Ci eus. 

Les maîtres de Lyon. — La maîtrise étoit une charge 
ou dignité qui donnoit la qualité de maître ; on a en- 
suite étendu ce titre honorifique à ceux qui excelloient 
dans les sciences ou les arts , ou qui étoient pourvus de 
certains offices civils. C’est probablement dans cette 
acception qu’est employé ici le mot maître, pour dési- 
gner les citoyens honorables, élus par leurs pairs, qui 
remplissoicnt les fonctions de maîtres et échevins 
dans la ville de Lyon. L’échevinage donnoit la no- 
blesse à Paris et à Lyon. On a aussi appelé maîtres 
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ceux qui étoient reçus dans un corps de métier. L’opi- 
nion que l’on avoit des jurandes et maîtrises dès le com- 
mencement du siècle dernier est assez curieuse à con- 
noitre. «Elles étoient, disent les auteurs de Trévoux, 
une belle invention de police lorsqu’elles furent établies 
par François I"; maintenant ce n’est que cabale, ivro- 
gnerie et monopole. » 

fi larron î»e illasrcm. 

Ce n’est pas à un Parisien à expliquer cette injurieuse 
dénomination ; il lui est permis seulement de conjectu- 
rer qu’elie peut être duc aux fraudes trop fréquentes 
dans le commerce de vins , qui , de tout temps très con- 
sidérable à Mâcon , a pu donner lieu à un plus grand 
nombre de supercheries dans cette ville. Un poète bour- 
guignon, Pierre Grognet ou Grosnet, s’exprime verte- 
ment sur ce sujet : 

Rroulleurs * de vins, malheureux et maudite. 

Gens sans amour, faulx en faietz et en dicta , 

Qui ne tendez qu'en dampnahle avarice. 

Soyez certains que divine justice 
Vous pugnira de bien brief, je le dis. * 

Ci musart î>e tlcrèun. 

Les fainéans, les oisifs de Verdun. — Interprétation 
honnête de ce dicton , dont le mot musart disoit un peu 
plus dans le vieux langage. 



' Qui mélangent le vin. 

* Voyez les Poètes francois depuis le xii* siècle jusqu'à Malherbe , 
tome iv, p. 464» in- 8 °, 1824. 
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AU XIII- SIÈCLE. 

Ci usurie; île Ülfi. 

Les descendans d’Israël ont toujours exerce l’usure ; 
et la ville de Metz reufermoit et possède encore au- 
jourd’hui un grand nombre de Juifs. 

Ci poissonnier île liantes. 

Cette ville fournissait autrefois tout le poisson de 
mer qui se consommoit dans la Bretagne et dans les 
provinces circonvoisincs. I.a veutc du poisson étoit la 
principale branche du commerce de Nantes. 

Ci sonneor ïr’Ungers. 

La ville d’Angers renfermoit un si grand nombre de 
chapitres, de communautés, de couvens et de moines, 
qu’on y entendoit sonner continuellement les cloches 
pour le service de Dieu, sans que les mœurs en fussent 
plus édifiantes. De là le proverbe : Angers , basse ville 
cl hauts clochers ; riches putains , pauvres écoliers. 

Ci papelart ïnt Jllans, 

Les faux dévots et gens de mauvaise foi du Mans. 
— On a remarqué que de tout temps les Manceaux 
avoient été processifs. — Dans le Ms. n° 7218 , li Es- 
pringneur du Mans , les sauteurs , les danseurs du 
Mans ; li Damoisel du Mans. 

Ci mantjror î»c Poitiers. 

Les grands mangeurs de Poitiers. 

Ci lirljiror île Gorges. 

Les gourmands, les friands de Bourges. 
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fi tnusrar î»r 2luranrt)f9. 

Voyez ci-dessus, page 68, Li musart de Verdun. 

fi plue eagr Iprautu sont rti CombarSit. 
fi plus saigc marchant sent m îosquannr. 

L’auteur a voulu sans doute parler des Pisans et des 
Florentins, qui, de concert avec les Vénitiens et les 
Génois, faisoient le commerce de la Méditerranée et de 
l’Orient. 

C’est au commerce que les grandes familles de Flo- 
rence, et surtout celle des Médicis, durent leurs im- 
menses richesses et leur élévation. Cet éloge de la 
sagesse et de la prudence des négocians de Lombardie 
et de Toscane, consacré par un dicton populaire et par 
le succès de leurs vastes entreprises, trouveroit diffici- 
lement une application de nos jours dans nos villes de 
commerce, où la vanité et un luxe anticipé, joints à de 
folles spéculations, détruisent des élémeos de fortune 
que le temps et la patience n'ont pas affermis. La ville 
de Lyon vient cependant d’offrir une exception hono- 
rable à cet esprit désordonné des autres villes manu- 
facturières de France; et ses honorables négocians, qui 
ont soutenu l’épreuve d’une crise si désastreuse , trouvent 
aujourd’hui la récompense de l'ordre et de l’économie 
qu’ils ont toujours apportés dans leurs affaires, peut- 
être même par une suite de la tradition commerciale 
de l'ancienne Italie, qui fait le sujet de cet article. 

On sait en effet que les révolutions de ce pays for- 
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cèrent un grand nombre de ses liabitans à venir s'éta- 
blir en France. Lyon, pour la beauté de son climat, la 
fertilité de son sol, et surtout pour son admirable posi- 
tion, fut préférée par ces étrangers. A cette époque, 
supérieurs aux François dans les connoissances , dans 
l’industrie, et plus habiles dans le commerce, les Ita- 
liens imprimèrent à leurs hôtes un nouveau caractère , 
dont la ville de. Lyon ressentit, et ressent peut-être en- 
core les heureux effets. 

fi plus ntgigncor rn Sarnuifnrsmr. 

Les plus trompeurs sont dans le pays des Sarasius. 
— Les Chrétiens avoient appris à connoître les Sara- 
sins, tant en France, où ils avoient pillé et saccagé 
nombre de villes, que dans la Syrie et la Palestine, 
d’où ces Arabes musulmans les avoient entièrement 
chassés. Selon Scaliger, qui savoit assez de mots de 
treize langues pour ajuster au besoin une étymologie , 
le nom de Safasin vient de l’arabe saric, qui signifie 
voleur, brigand; d’où l’on a fait saracenus. L’historien 
Sozoïnènc, qui abandonna la Palestine, sa patrie, pour 
venir cultiver les lettres h Constantinople, prétend 
que les Sarasius sont ainsi nommés parce qu’ils des- 
cendent de Sarali et d’Abrabam. Or, Sarah signifie, 
dit-on, désert et pauvreté dans la langue hébraïque. 
Ces peuples , qui ont perdu leur nom en passant sous 
la domination des Mahométans, liabiloicnt l’Egypte et 
la Syrie, et, ainsi que les Juifs, ils faisoient un grand 
commerce d'étoffes de soie, d’épices, d’aromates et de 
chevaux. Au rapport des derniers voyageurs en Egypte, 
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les successeurs des Sarasins soutiennent bien la répu- 
tation tfengigneor. 

fi plus tralptrf en fjongrir. 

Les plus traîtres sont en Hongrie. — Peuples origi- 
naires de la Scythic, d’où en sont sortis tant d’autres, 
les Hongrois s’établirent dans la Pannonie, furent sub- 
jugués, sous Tibère, par les Romains, qui, à leur tour, 
en furent chassés par les Huns, autres Tartarcs, dont 
le nom a formé celui de Hongrie, Hungaria. L’histoire 
dit que ces peuples étaient féroces, taciturnes, vindi- 
catifs, attaquant à Pimprovistc, et se dispersant aussi- 
tôt. Théâtre perpétuel de guerres au moyen âge, la 
Hongrie a pu présenter souvent des actes de surprise 
et de trahison , mais les Hongrois ont depuis donné des 
exemples de fidélité et de dévouement qui ont effacé le 
dicton du xm* siècle. 

fi plus tratUur sont m <&rrscr. 

Les plus perfides sont en Grèce. — A défaut de cette 
tradition du moyen âge, les Romains avoient pris soin 
de caractériser l’esprit des Grecs. Lenrs locutions pro- 
verbiales ars pelasga , Timeo Danaos , le verbe grc v- 
cari, etc., nous ont fait connoîlre leur antipathie contre 
ce peuple ingénieux et rival. Mais cette imputation 
étoit-elle fondée? Ce seroit une question académique. 
Une grande civilisation n’a jamais été que le grand dé- 
veloppement de l’intelligence d’un peuple, et les Grecs 
ont dû passer pour fort adroits, rusés, perfides même, 
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quand les autres peuples étaient grossiers et ignorans. 
Aujourd'hui que chaque nation a ses lumières, il faut 
jouer au plus fin, et Vars pelasga a été bien perfec- 
tionnée par la diplomatie moderne. 

Ci plus srrf sont rn €sclat>ontr. 

Les plus serfs sont en Esclavonie. — Les Esclavons, 
peuples sortis de la Scythie d’Europe, se répandirent 
dans plusieurs contrées, et s’établirent aussi dans l’H- 
lyrie, qui en prit le nom d’Esclavonie. Subjugués par 
les iicutenans de Charlemagne , ils furent réduits à la 
condition de serfs, par le droit de conquête. Les com- 
merçans italiens achetèrent long-temps des esclaves 
sclavons, hommes robustes et actifs, comme on trafique 
des Nègres sur la côte de Guinée. Ainsi, l’on voit que 
le mot esclave a été pris du nom d’un peuple belliqueux 
et conquérant lui-même, et qu’il a servi, dans le fran- 
çois, à qualifier l’état d’esclavage. Voilà certainement 
l’une des étymologies les plus remarquables dans l’his- 
toire des langues, et qui offre cet enseignement de 
tous les temps , que les peuples conquérans finissent 
toujours par être asservis eux-m,êmes. Et ce qui rend 
l’instruction plus complète et plus frappante , c’est que 
le nom de sclavon vient du mot slava, qui signifie 
gloire dans la langue esclavonc. Les souverains et les 
peuples ne devroient donc pas oublier cette leçon d’un 
mot, qu’il n’y a pas de gloire militaire sans esclavage. 
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Ci plus irrui sont ni ÎUcmaingttr. 

Les hommes les plus enclins à la colère sont en 
Allemagne. — On reconnoît généralement aujourd'hui 
les Allemands pour un peuple laborieux, brave, ro- 
buste, patient et adroit dans les travaux de la main. 
Si quelques notables exemples d’une violente colère ont 
pu, dans le moyen âge, motiver cette imputation, ils 
se sont rencontrés probablement chez quelques sei- 
gneurs , qui étoient en ce temps grands buveurs , et fort 
adonnés aux plaisirs de la chasse et de la table; et l’on 
sait que la colère n’est jamais plus violente que chez les 
hommes flegmatiques comme le sont les Allemands. Au 
reste, Ronsard les appelle la gent pronie au tabourin, 
gens prompts à faire du bruit; et nous avons le pro- 
verbe querelle d' Allemand , ce qui semblerait indiquer 
qu’il y a toujours eu de tire au fond du caractère ger- 
manique. 

Ci plus aprrt Ijomr m Jvanct, 

Les hommes les plus francs et les plus ouverts sont 
en France. — Ce témoignage n’est pas à dédaigner, 
après les révolutions politiques qui agitent la France 
depuis près d’un demi-siècle , et qui ont plus ou moins 
altéré la physionomie franche et ouverte de ses habi- 
tans. Nous sommes encore à une époque où ce caractère 
de franchise, dont nos pères se faisoient honneur, se 
trouve voilé par les craintes et les méfiances ; par la 
jalousie et la convoitise de ceux qui n’ont pas obtenu 
de places, et qui voient partout des concurrens; par 
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l’ambition de ceux qui les tiennent, et qui voient à 
chaque pas des rivaux; par les regrets de ceux qui les 
ont perdues, et de ceux qui n’ont pu achever tranquil- 
lement de consommer un milliard d’indemnité. Mais 
tout s’arrange avec le temps , et si la franchise et la cor- 
dialité ne paroissent pas aujourd’hui dans le monde, 
qu’on sc rassure, elles sont en bon lieu, et bien gardées 
dans la famille de Louis-Philippe : le Roi des Français 
les rendra à la France. Après l’avoir vu et entendu, 
on voudrait avoir un pareil Roi pour ami. Et combien 
de Rois, dans notre histoire, voudroit-on avoir eus pour 
amis; un seul. 

Le seul Roi dont le peuple ait gardé la mémoire. 

fi plus eut ru flrrtainçjnf. 

l)e tout temps la masse des Bretons a été fort igno- 
rante ; cependant des auteurs des v' et vi” siècles ont 
vanté leurs poésies '. — Le Ms. n° 7218, Li plus J'ai 
en Bretaingne. 

Les écoles bretonnes se distinguèrent particulière- 
ment dans les xi* et xu* siècles, et il en sortit beau- 
coup d'illustres élèves Pendant ce xii” siècle, l’Eglise 
compta, parmi scs cardinaux, quatre savans Bretons. 
C’est dans la Bretagne qu’est née la Romanccrie d’Ar- 



* Voyez les Poésies de Marie de France , tome i , Discours préli- 
minaire. — Voyez aussi les savantes recherches de M. l’abbé de 
La Rue sur les ouvrages des Bardes armoricains; c’est certainement 
ce pays qui a produit le grand cycle de la TahJe Ronde. 

• Glossaire de la Langue romane. Préface, p. vj. 




76 PROVERBES ET DICTONS POPULAIRES 
tliur, ainsi que l’histoire de tous les Chevaliers de la 
Table Ronde. Par suite les Bretons, séparés de la France 
et usant d’un langage particulier, finirent par ignorer 
ce qui se passoit à Paris et dans tout le reste du 
royaume. Écoutons un auteur du xvi” siècle * : Fœneste 
parle à Énay, l’un de ses interlocuteurs, et frappé de 
la justesse de ses observations, il lui répond qu’il pen- 
soit, qu’à l’exemple des Bretons, il ne devoit savoir la 
nouvelle du mariage des Rois qu’au baptême de leurs 
enfans. (R.) 

€i plus enqurrant nt ttormaniiir, où altoi? que 
qurriai? dont ornior? 

Les plus questionneurs sont en Normandie : où allez- 
vous? que cherchez-vous? d’où venez-vous? — Ms. 
n° 7218, Qui esliaus, où aléaus, dont venèaus? 

Il est assez remarquable que le reproche de curiosité 
fait ici aux Normands soit précisément le même que 
César, dans ses Commentaires, adresse aux Gaulois en 
général ’. Dans le fabliau du Segretaire, Jeban le Cha- 
pelain, poète normand du xnf siècle, parle de ce 
tribut imposé au voyageur par la curiosité de ses com- 
patriotes; mais il le présente comme exercé d’une 



* Aventures du baron de Fœneste , Liv. 11, ch. 111 , p. j 5 . 

' Est autrui hoc pallie te consuetudinis f uti et viatores c liant in- 
vitos consislere codant, et quod quisque corum de quaque re audierit, 
aut cognoverit , quœrant ; et mcrcatores in oppidis vulgus circum- 
sistat, quibusque ex regionibus veniant, quau/ue ibi res cogno- 
verint, pronunciare cogant. (Cæs. de Bell. G ail. , iv, c. v.) 
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manière moins indiscrète, et sur des questions moins 
personnelles. 

Usaigcs est en INormandie 
Que, qui hébergiez est, qu’il die 
Fable ou chanson lie à son hostc. 

Crs plus belles fentes sont en -flanbrrs. 

Notez que le Ms. n° i 83 o dit les plus belles femmes, 
non les plus jolies, les plus gracieuses; et en fait de 
beauté, le goût est bien partagé. Aux xm* et xtv' siècles, 
cette nature forte, indolente et immobile des femmes 
flamandes, pouvoit passer pour la perfection de la 
beauté; mais aujourd’hui on la conçoit sous d’autres 
formes. Au reste, on n’étoit pas unanime sur ce cha- 
pitre, puisque le Ms. n' 7218 porte, Les plus bêles 
famés en Angleterre. Nous nous garderons bien de 
prononcer entre les deux versions , mais un vieux pro- 
verbe mettra toutes les prétentions d’accord. 

Qui veult belle femme querre, 

Preigne visage d’Engleterre , 

Qui n’aye mamelles normandes, 

Mais bien un beau corps de Flandres 
Enté sur un cul de Paris , 

Il aura femme à son devis. 

Ci plus bel l)<jttu rn SUrmaignf. 

Les plus beaux hommes sont en Allemagne. — Cela 
pourroit être encore vrai sans que les François ni 
d’autres peuples fussent envieux de cette distinction, 
la rivalité des nations pour la beauté des hommes ne 
sauroit être dangereuse. 
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fi plus grant rn Danrmarrtjr. 

Les hommes les plus grands sont en Danemark. — 
C’est encore dans le nord de l’Europe que se trouvent 
les hommes de plus haute stature; et il n’est pas rare 
de voir dans les régimens des gardes russes et prus- 
siennes des hommes de six pieds, et plus. 

fi miflîtrr buoror rn (Englrtcrrr. 

Les meilleurs, c'est-à-dire les plus intrépides buveurs 
sont en Angleterre. — Les Anglois apprécient encore 
les vins de France, c’est tout naturel; mais ces fré- 
quentes et nombreuses libations qu’on leur a repro- 
chées ont toujours été fort exagérées. Les Polonois 
avoient aussi une grande réputation du même genre , 
et plus d’un prétendant au trône de Pologne a, dit-on, 
échoué pour n’avoir pu tenir tête aux Palatins dans les 
banquets d’élection. La civilisation, qui d’ailleurs ne 
peut rien sur le naturel et le caractère des peuples, 
corrige leurs mœurs et tempère leurs vices; mais il 
n’est pas présumable qu’elle parvienne jamais à détruire 
l’ivrognerie. Les Lacédémoniens, qui faisoient enivrer 
leurs esclaves pour faire horreur de ce vice à leurs 
enfans, n’y ont point réussi. 

fi plus truant rn Csrocr. 

Les plus gueux, les plus demandeurs sont en Ecosse. 
— En tous pays, gueux et fier se trouvent souvent 
sous le même plaid ; la fierté sied bien à la pauvreté ; 
c’est sa richesse : quand cette pauvreté est orgueilleuse 
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comme celle de Diogène, on méprise cet orgueil, et la 
pauvreté reste nue. Les gentilshommes écossois dont 
parle Garrick étaient fort respectables, sans doute, 
puisque , maigre tous leurs titres, ils travailloient comme 
des vilains. Ce célèbre comédien raconte qu’étant en 
Ecosse, il descendit dans une auberge pour y passer la 
nuit. 11 fut assez mal hébergé, quoique tous les servi- 
teurs de la maison fussent gentilshommes et pleins de 
bonne volonté. 11 entendoit à chaque instant répéter ces 
mots : a M. le comte, conduisez le cheval à l’écurie. — 
M" la comtesse , nettoyez les bottes de Monsieur. — 
Faites donc le feu, M. le marquis. — M. le baron, 
hâtez-vous de servir la soupe. » — On dit proverbiale- 
ment en France Jier comme un Écossois , mais quelques 
commentateurs prétendent que ce proverbe n’a jamais 
regardé la nation écossoisc, mais les individus qui for- 
moient en France la première compagnie des gardes-du- 
corps du Roi, laquelle étoit très hère de son titre et de 
scs privilèges, car à l’année elle faisoit le service auprès 
du Roi, avant les deux compagnies de mousquetaires. 
Mais depuis long-temps il n’y avoit plus un seul Ecos- 
sois dans cette compagnie, toute composée de François. 
Il ne restoit que le titre de cette garde d’élite , formée 
par Charles VII , pendant ses guerres contre les An- 
glois; et ses Écossois lui avoient été fournis par des 
seigneurs d’Écosse dévoués à sa cause, par esprit 
national contre les Anglois. 
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Ci plue saurage sont rn 3rlanïif. 

La civilisation a pénétré tard dans l'antique Hibernic. 
Scs habitans ont laissé envahir leur sol, pendant des 
siècles, par des marais que le moindre travail auroit 
rendus à l’agriculture. Le peuple le plus sauvage est 
celui qui ne produit rien, et les Irlandois ne vivoient, 
aux xli c et xiii* siècles, que de gibier et de poisson. La 
révocation de l’édit de Nantes a rendu un grand ser- 
vice à ce peuple et à beaucoup d’autres, en leur portant 
l’industrie de la France avec une partie de sa popula- 
tion , assurément la plus éclairée, la plus active , la plus 
laborieuse : à cette époque, un faubourg entier de 
Londres fut peuplé d’ouvriers françois en soierie. Les 
étrangers ont toujours profité des fautes de nos gou- 
vernans; et il n’y a pas de nation en Europe qui n’ait 
de grandes obligations à la France sous ce rapport. 
Quand profiterons - nous donc de la maladresse des 
autres? 



ft plus ligirr m ©airs. 

Les plus légers à la course sont dans le pays de 
Galles. C’est aux Basques que le proverbe fait aujour- 
d’hui honneur de cette qualité. On dit courir, marcher 
comme un Basque , pour courir, marcher vile et long- 
temps. — Ms. n° 7318 , Liplus légier sont en Flandres ; 
autre version , Li plustost corant sont en Gales. 
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fi mrillor lanrcor rn Huuarr. 

Les meilleurs lanciers, ou les hommes les plus 
habiles à manier la lance, sont en Navarre. De nos 
jours, on peut mettre les lanciers Polonois, dans ce 
dicton, à la place des Navarrois. — Ms. n° 7218, Li 
meillor lanceur de gaverlos en Navarre. 

fi meillor saillror rn Poitou. 

Les meilleurs sauteurs ou danseurs sont en Poitou. 
Dans VOrchésographie 1 on trouve plusieurs danses 
du Poitou et les airs notés de ces poitevines. — Ms. 
n* 7218, Li meillor caussier en Poitou-, caussier si- 
gnifie tailleur d’habits et cordonnier. 

fi meillor ardjirr rn 3lnjou. 

Les meilleurs archers sont en Anjou. — Long-temps 
après que l’arc eut été abandonné à la guerre , l’exer- 
cice en fut continué eu France, comme amusement; et 
dans presque toutes les communes il y avoit des com- 
pagnies de l’arc et de l’arbalète qui se disputoient des 
prix dans les fîtes et réunions publiques. Les Anglois 
avoient aussi la réputation d’être de bons archers, et la 
chronique de Bertrand du Gucsclin en fait une mention 
spéciale. Aussi ont-ils été les derniers à abandonner 



* Orchcsographte , par Thoinot Arbeau , anagramme de Jehan 
TaLourot, official et chanoine de Langres, frère d’Estienne Ta- 
bouret, procureur du Roi au bailliage de Dijon, plus connu sous 
le nom du sieur des Accords. Un vol. in-4". Langres, i58g. 
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l’usage de l’are , dont ils se sont servis jusqu’en 1617, à 
l’attaque du fort de l’îlc de Rhc. 

Ci mriUor prrgntor sont rn (fspaingnr. 

Les meilleurs prédicateurs sont en Espagne. — La 
chaire de Bossuet ne conuoît pas de rivale, même en 
Espagne , et il est très probable qu’elle ne sera jamais 
surpassée. Si des génies de cette étendue et de cette 
puissance apparaissent encore au monde, ils ne recom- 
menceront pas les travaux des orateurs chrétiens. 11 est 
des vérités morales, d’ordre et d’économie publique, 
qui doivent être enseignées aux peuples, et qui n’ont pas 
eu autant ni d’aussi habiles interprètes que les vérités 
apostoliques, quoiqu’elles soient également importantes 
pour concourir au but éternel de la Providence , l’amé- 
lioration et le bonheur des hommes. Pour les prédica- 
teurs espagnols, ils sont bien déchus de leur ancienne 
renommée; mais leur talent serait aujourd’hui superflu; 
leur tâche est remplie; le peuple espagnol vit heureux 
et content avec ses moines, et ces moines n’ont besoin 
que d’entretenir le peuple dans ses bons seutimens. 
Les homélies de l’archevêque de Grenade avoient un 
peu discrédité la chaire espagnole, mais ce n’est rien 
en comparaison de l’ingénieuse histoire du P. Isla. Cette 
satire, fine et piquante, est pour les prédicateurs espa- 
gnols ce qu’est l’histoire de Don Quichotte pour les 
romans de chevalerie. Aussi l'ouvrage a-t-il été traduit 
en plusieurs langues. ' 



• Ili.stnria dcl famoso prcdicador Fraj Cenmdin de Campaias , 
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fi mirlürr juglror rn (ÉHiscoigw. 

Jongleurs signifie ici conducteurs d’animaux dresses, 
marchands d’orvictan, bouffons, faiseurs de tours, 
charlatans. Cette espèce de jongleurs étoit la plus nom- 
breuse; ils alloient par bande de ville en ville, de 
château en château , amuser le peuple et la noblesse. 
Dès les premiers temps, la vie vagabonde de cette pro- 
fession la fit mépriser. La crapule de ceux qui l’em- 
brassoient, leur basse avidité, la corruption de leurs 
mœurs, finirent par la couvrir d’opprobre; mais ils 
amusoient ; et en méprisant leurs personnes , on accueil- 
loit leurs talens. « Dans toutes les descriptions que j’ai 
vues des divertissemens grossiers de nos pères, ajoute 
Le Grand d’Aussy, j’ai remarqué une chose qui fait 
plaisir ; on y trouve toujours et ils rioient. » — La 
grande ville de Paris ne manque pas aujourd’hui de 
jongleurs politiques; mais ceux-là ne nous font pas 
rire; heureux encore s’ils ne nous font pas bientôt 
pleurer! (Écrit le la février 1 83 1 .) 

fi plus courtois en Jproncncr. 

Cette épithète de courtois ne sauroit être appliquée 
à tous les habitans de la Provence indistinctement. 
Courtois signifie affable, poli, qui a les dehors gra- 
cieux d’un homme de cour; mais généralement les 



alias Zntes. Madrid , ! - r )8. Il y a ch au moins sept éditions du texte, 
et plnsicurs traductions, en anglois, 177a: en allemand, i 77Ô et 
1777; et en Crançois, i8uu, a vol. in-8. 
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habitues de la Gueuse parfumée, surtout dans la classe 
inférieure, sont brusques, impolis, et souvent très dis- 
courtois. 

On ne peut disconvenir toutefois que les Provençaux 
n'aient dû à leurs anciens rapports plus intimes avec 
les Grecs et les Romains, à leur situation plus rappro- 
chée du centre de la civilisation, et en même temps 
plus éloignée du passage des Barbares, aux richesses 
apportées par le commerce , au contact continuel avec 
les Orientaux, les Grecs et les Maures d’Espagne, une 
civilisation plus précoce que celle du reste de la France. 
Il est naturel de penser que la même courtoisie de 
formes qui distingue encore leurs voisins et congénères 
les Italiens, s’allioit avec la douceur un peu langou- 
reuse et efféminée de leur poésie. 

Ci plue rrnoic rit florgotnpc; et rrni Dieu, st ne 
î»i noir. 

I,cs plus renieurs (blasphémateurs) sont en Bour- 
gogne , qui disent : Je reni Dieu si je ne dis la vérité. — 
Je crois que ccci ne doit s’entendre que des jurons dont 
les anciens Bourguignons faisoient un frequent usage ; 
car on dit aussi Jurer comme un Bourguignon. Au reste, 
ces dictons peu flatteurs sont amendés par ceux-ci : La 
parole il’un Bourguignon vaut une obligation '. — 
Franc comme un Bourguignon. Plusieurs auteurs ont 
accusé les anciens Bourguignons d’être gourmands; 
mais les modernes n’en conviennent pas. Voici cepcn- 



' Histoire abrégée du Duché’ de Bourgogne t p. 54a. 
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dant des autorités. Le médecin Labruyère-Champicr, de 
Lyon, attaché au service de François I", dit 1 : « Les 
Bourguignons passent pour les hommes les plus gour- 
mands de toute la France. C’est chez eux particulière- 
ment qu’est en vogue le proverbe, mieux vaut bon 
repas que bel habit. Aussi dit-011 communément qu’un 
Bourguignon a les hoyaux de soie. » Paradin , Histoire 
de Bourgogne, après avoir cité un passage de Sido- 
nius Apollinaris et de Luitprand, qui parlent du goût 
des Bourguignons pour la bonne chère, ajoute : « En- 
cores aujourd'huy retiennent l’ancienne façon de faire ; 
car je croy qu’en toute la Gaule il n’y a nation en 

laquelle se fassent plus de banquetz et de joycusetez 

Au reste, l’on les dit avoir ventre de veloux , pour 
raison des bonnes chères. » * 

La Monnoyc, dans le glossaire qui suit ses Noëls 
bourguignons, donne l’explication de ce dicton rimé et 
de plusieurs autres : 

bourguignon ialc , 

L’épée au côté, 

La barbe au menton. 

Saute , bourguignon ! 

Ci mfillfur îtansntr sont en Coljrrainf. 

Les meilleurs danseurs sont en Lorraine. 



' De Rccibarià. Lyon, i56o, in- 8 °. 

’ Vie privée des François, tome i , p. 18 . 
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Ci tiuiUrur mangeur ï»e rabes en 3uoergnr. 

Les grands mangeurs de raves sont en Auvergne. — 
Selon un autre dicton du xvi* siècle, il paraît que les 
Auvergnats furent surpassés en appétit pour les raves 
par les Savoyards, qu'on appeloit croque-raves. L’Au- 
vergne et la Savoie en produisent également d’un ex- 
cellent goût et d’une grosseur extraordinaire; mais les 
Savoyards en étoient si friands, qu’ils se relevoieut la 
nuit pour en manger, comme le dit ce vers latin que 
répétaient tous les écoliers du temps : 

Ut comedant rapas surgant de noett Sabaudi. 

fi plue roignor m finuqin. 

11 paraît que dans le xm* siècle la gale était endé- 
mique dans le Limousin. 

<El)n>alirr br Cljampaignr. 

La noblesse de Champagne s’était illustrée à la 
bataille de Fontenay en Bourgogne, où Charlcs-le- 
Chauve et Louis de Bavière avoient défait Lothaire et 
Pépin. Presque tous les Champenois étoient restés sur 
le champ de bataille. Pour réparer ce glorieux désastre, 
il fut établi par les coutumes de Champagne , que 
désormais le ventre, c’est-à-dire la mère, anoblirait les 
enfans , quoique le mari fût roturier. De pareils sou- 
venirs ne s’effacent pas chez un peuple; aussi les Cham- 
penois, 

Sc piquant «le délicatesse, 
l)c fraudeur cl de politesse, 

Se moutroient presque tous braves et généreux. 
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Pour cela, ils n’avoient qu’à suivre les exemples de leurs 
chevaliers. 



CES SOUHAITS OU CHEVALIER. 

Aussy liardy que fut Hector de Troye, 

Aussy puissant que le preux Hercules; 

Sans craindre passer par toute voye. 

Et assaillir donjons, chasteaulx, palais. 

Chevaux puissans et de niesmes hardez, 

Que saus cesser fissent ruades et snultz, 

Estre renté pour dire j’ay assez. 

Et quant vi end ray au renc des trépassez. 

Que mon vray Dieu me pardonne mes inaulx. 

Csruirr De Oorgogne. 

Ce titre, que les jeunes gentilshommes prenoient à 
l’âge de quatorze ans , leur donnoit le droit de porter 
l'âpée. Il y avoit quatre espèces d’écuyers. 1 

Sériant ôc fjennaut. 

Un grand nombre de fonctions ctoient attachées à 
ce titre de sergent. Les sergens d’armes institués. par 
Philippe-Auguste , lors de son voyage à la Terre-Sainte, 
étoient des gentilshommes armés d’une massue d’airain , 
commis à la garde du prince. Les sergens de justice 
étoient exécuteurs des ordres du juge. De ceux-là on 
a dit : 

De trois sergens pendez-en deux. 

Le monde n’en sera que mieux. 

Les sergens de justice de Hainaut portoient une masse 



1 Voyez ci-dessus, page 37. 
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ou massue d’argent. Il y avoit aussi des scrgens d’épée , 
qui accompagnoicut les châtelains à la guerre ; des ser- 
gcns de querelle , dans les duels. Chaque seigneur ou 
commune avoit ses scrgens , chargés de différentes fonc- 
tions, comme la garde des champs, des bois, des ga- 
rennes et des eaux; les scrgens de pied comprenoient 
les soldats d’infanterie en général. Primitivement, le 
mot serjent signifîoit valet, serviteur, de serviens, et 
il n’est employé qu’en ce sens par nos anciens ro- 
manciers. 



Champion b( <£u. 

Champion de la ville d’Eu. — Dans le Ms. n° 7218, 
Champions de Oins (Caen). On a appelé originaire- 
ment champion ' celui qui se battoit à la place de 
celui qui avoit été obligé d’accepter le duel, et que 
de justes causes einpêchoient de se présenter en per- 
sonne, soit une trop grande jeunesse ou un âge trop 
avancé, des infirmités, ou la qualité d’ecclésiastique. 
Par la suite, on a donné le nom de champion à tout 
homme brave et généreux qui soutient une querelle , un 
parti, par les voies de l’honneur, contre ceux qui l’at- 
taquent. 

tlitain ïtf Oraunoisin. 

Les paysans du Beauvoisis. — Ces paysans à tête vive 
se révoltèrent les premiers contre la noblesse, en i 358 , 
pendant la captivité du roi Jean. L’insurrection gagna 



' Voyez ci-dcssus , page 40 . 
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bientôt les provinces voisines et la capitale, où elle 
reçut le nom de Jacquerie , du nom de son chef Jacques 
Bonhommes. On trouve des détails curieux sur cet évé- 
nement dans les Poésies manuscrites d’Eustachc Des- 
champs , auteur contemporain , qui , si fréquemment 
cité par les écrivains qui s’occupent de notre ancienne 
littérature, n’a pas encore vu le jour, mais le verra 
bientôt si le futur éditeur n’en est encore empêché par 
quelque insurrection de prêtres , de nobles ou de vilains. 
Ces vilains de Beauvoisis ne faisoient pas les choses à 
demi , comme il appert par ce passage dudit Eustache 
Deschamps, huissier d’armes de Charles VI, châtelain 
de Fismcs et bailli de Sentis. 

En Reauvoisins estoit la presse 
I)e tuer femmes et enfans 
Des nobles ; tel/, estoit li temps : 

Et de leurs maisons démolir, 

Ardre , desrober et tolir. 

Eu Valoys fut, en Picardie, 

En Champaigne tel Jacquerie, 

A Maux, à Paris, autre part. 

Maint en furent panduz à h art. 

Usurier Dr Cafyorsr. 

Les habitans de Cahors étoient tellement adonnés à 
l’usure et au prêt sur gages que les gens de cette pro- 
fession portèrent le nom de Cahortins ou Cahoursins , 
comme celui de Lombards. Les Cahoursins de Douai 
jurèrent, en 1 3/(7, de payer les tailles, non seulement 
de leurs propres deniers, mais encore de ceux qu’ils au- 
roient aux autres. — Ms. n” 7218, Usuriers de Rome. 
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ülirrs Salcriifs. 

Médecins de Salemc. — Mire, du latin miror ( un- 
guenlarius), tiré du grec ftvpov, unguentum. On disoit 
une miresse, et mirerai mirgiciner. L’école de Salerne, 
ville située sur le golfe du même nom, à huit lieues de 
Naples, a été pendant plusieurs siècles l’oracle de la 
médecine; et les élèves qui en sortoient avoient encore 
plus de savoir et de réputation que ceux qui sortent 
aujourd’hui de l'Ecole de Médecine de Paris, quoique 
les préceptes de Salerne soient devenus un sujet inépui- 
sable de plaisanterie ïatrique pour nos jeunes docteurs. 
La fondation de cette école date du commencement du 
xt” siècle; elle est due à Robert, duc de Pouille , qui 
la forma d’après le conseil de Constantin, surnommé 
l' Africain , médecin d’Oricnt et disciple d’Avicenne. 
Jean de Milan recueillit les préceptes de cette école, et 
en forma une suite d’aphorismes en vers léonins, qui, 
presque tous, eurent le mérite de passer en proverbe. 
Muratori fait remonter la composition de ces vers 
à l’année 1 0G6 , époque de la mort d’Edouard-Ie-Con- 
fesseur, Rex Anglorum , auquel ils sont adressés. Voici 
le début ou plutôt l’argument du poème : 

Anglorum régi scripsit tnta schnla Salerni. 

Si vis incolumcm , si vis te rcddcrc satium , 

Paire mero : coenato par uni : non sit tibi vanum. 

Surge post epu/as : somnum fuge tneridianum. 

Non mietum retint , nec comprime fortiter anum. 

Hcec benè si seives, tu longo tempore vives. 

Ces vers sont tirés d’une édition de i 5 i 3 , in-8", 
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gotli. , où il est dit : Editus est iste liber ad usum 
Régis Anglice , etc . 1 



' On trouve en tête d’un manuscrit de la Bibliothèque royale , très 
soigneusement écrit à Saint-Omer en iaft8, et qui étoit autrefois 
dans la Bibliothèque du Collège de Navarre , à Paris , un calendrier 
médical qui contient des préceptes curatifs pour chaque mois de 
l’année. Ce morceau peut donner une idée de l’état de la médecine 
en France vers la fin du règne de Saint-Louis, et nous a paru assez 
curieux pour être rapporté ici en entier. 

« En ce.m'ier, ne loist 1 pas sainier, mais prendre puison * et gin- 
gembre. 

« En feurier , fait bon seinier de la vaine del pois * , et prendre 
puison d’aigremore et d’ape. 4 

" En mars, fait bon sainier de la veine del pis et del fie *, et de 
ventouser. 

n En al'ril , fait bon sainier de la moyenne veine por la cnre del 
|K>lmon, et mangicr char nouvelle, et ventouser, et prendre puison 
de betoigne. 

« En may, doit on chaut mangicr et caul boire, et del veine del fiz 
sainier; ne nul ne doibt mangicr pié ne teste de l>cste nule, car 
lors descent livems del def *. Si doibt on prenre puison d’aloisye et 
de semence de fenoil. 

« En juing , doit on l>oirc cghe 7 froide cascun ior a enjun et man- 
gier laitues a l'aisil*; lors sc doubt on tenir de luxure; car dont 
issent 9 los humors del ceruel. Si doibt on prendre puison de salge, 
et de langlie de poison et de flors de grapes. 

« En juille, ne loist |»as sainier, mais user une et boire aighe 
cascun ior a enjun pour la cole '* desrompre, et prendre puison 
d’aypier et de flepier et de Hors de grapes. 

« En aovst, ne doibt on pas boire de mies " ne de chervoise ”, 
mais en doibt prenre puison de sauinc et de poraic. '* 

• No loist , no convient pas : sans doute ce mot provient de non licet, il n’«l pas 
loisible, convenable, etc. — 1 Puison, potion. — * Del pois, du pouls. — * D’aig re- 
mare et d’ape, e’tsl apparemment l'ancien root aigremoine ( eupatorium ) , et le mot 
ache ( apium * Del pis et del fie, c'ost-è-<lire de la poitrine et du foie. — * Livems 
del cief veut sans doute dire humeurs de 1a tête, du cerveau. — 1 Kghe , eau. — 
■ A l’aisil, au vinaigre- — 9 Issent, sortent. — ’® La cale , la bile. — *' De mies , 
d'hypocras ; de medo, vin sucré. — •» Chervoise, bière, boisson. — •* De sauine et 
de pornte , de Sabine et de poiréc. 
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<&olioî î»c nur. 

Sorte de petit bâtiment dont les bords étoient plats. 
— Galiot-Dupré, imprimeur de la fin du xv' et. du 
commencement du xvi' siècle, mettoit pour marque 
parlante à ses livres une galiote , galée ou galère , fort 
relevée de l’avant , de l’arrière et des bords , avec ces 
mots : y ogue la galée. 

Crnïiar î>r Cuqurs. 

L’Italie, et particulièrement les villes de la Toscane, 
fournissoit à la France une grande quantité d’étoffes 
de soie. Le cendax est une espèce de taffetas. C’est 
aux révolutions de l’Italie, et à l’émigration de ses 
habitans , que la ville de Lyon est surtout redevable 
de scs manufactures d’étoffes de soie. 



«< En septembre , doibt on mangier oes ■ et char de porc et prenre 
puison de cost 1 cl de betoigne, et bon fait sainier un petit de san 
a l’issue dcl moyi et a l’entrée. 

« En octobre, doibt on mangier boisjas J et boire moult laict de 
chieure et de brebis cascun ior a enjun, et pus apres prenre puison 
de galiophilec ‘ et de salgc por la palasine *. Et bon fait sainier en 
ce moys. 

« En novembre, fait bon sainier de la veine del fie, et garder soy 
de caldun mangier, car dont est il plains de vens. Et lors ne doibt 
ou pas baignier, mais lion fait estuuer et prenre puison dysopc. 

« En décembre, fait bon sainier et bon estuuer et prenre puison 
d’ysope. » 

' Oês, oie*. — * Cost, c’est apparemment le cos tus hortensis, ou tanacetum , ce 
qu'on appeloit en français la nais te ; on disuit aussi «lu ms t au poiurette. — * Ifotsjas, 
Lovjux — * Galiophilec, girotlèe- — * Palasine, espèce de goutte, ou plutôt para- 
lysie. 
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-fuslainr 6c plaisance. 

Futaille de Plaisance, en Lombardie. 

Ciinulos î>’outrc-mcr. 

Étoffe faite ordinairement de poil de chèvre, avec 
laine ou soie. Le camelot de Hollande étoit estimé ; mais 
celui de Turquie l’ctoit davantage. On appcloit propre- 
ment camelot l’étoffe faite de poil de chameau. 

jpailrs î)f painc. 

La paile ou paille , étoit une espèce de drap léger. 
Nous ne pouvons expliquer avec certitude la signifi- 
cation du mot paine , à moins que ce ne soit le nom 
un peu défiguré de payenie ; ce seroit alors paille de 
la terre de Payenie, qui coinprenoit sous ce nom la 
Syrie, l'Égypte et toutes les contrées commerçantes de 
l’Orient. 

Il y a à Vérone une porte del Palio, ainsi nommée 
à cause du palio , pièce de drap vert que l’on donnoit à 
ceux qui gagnoient le prix de la course dans les fêtes 
nationales de la ville. 

JSoic h’2tumaric. 

Soie d’Almcric, ville d’Espagne , dans le royaume de 
Grenade, dont le commerce étoit très florissant sous 
les Rois maures. Le Grand d’Âussy explique le mot au- 
marie par A' outre-mer.' 



' Fabliaux , tome i, page 109. 
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On peut consulter, sur l’origine de la soie, un Mé- 
moire de M. Mahudel, dans le Recueil de l’Académie 
des Inscriptions, tome V, in-4°., page ai 8. Il y donne 
l’iiistorique des opinions des anciens sur les causes de 
la production de la soie; il établit l’époque où on a 
commencé à la connoîtrc ; quel est son pays natal , quels 
sont les peuples qui l'cn ont tirée pour la communi- 
quer aux autres ; l’usage qu’on en a fait dans différons 
temps et en différens lieux. 

L’abbé Brotticr a aussi donné un Mémoire sur la soie 
et sur le premier usage qu’en ont fait les Romains. 
Voyez le Recueil de la même Académie, tome xlvi , 
page 45a. 

Enfin M. Klaproth a inséré dans le tome II du Jour- 
nal asiatique de Paris un Mémoire intitulé Conjectures 
sur l’origine du nom de la Soie chez les anciens. 11 
démontre que les Séres des anciens étoient véritable- 
ment des Chinois. 

ptniu ît’2lnî>rreif. 

Andresy est un petit pays vignoble, près Poissy, qui 
n’a jamais eu d’industrie manufacturière. Il est présu- 
mable que ce nom est une faute du copiste du Ms. 
n° i83o, et qu’il faut lire penne d’Indesat, panne, 
gros drap du pays de Lindsey, dans le Lincolnshire, en 
Angleterre, comme le porte le Ms. n° Jii8. 
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Drap blanr Jr* Miroir. 

Drap blanc de Lincoln, en Angleterre; ses draps 
verts étoient aussi très estimés. — Sir Walter Scott en 
a habillé quelques uns de ses personnages dans ses Ro- 
mans, et c’est en quoi ils sont le plus conformes à la 
vérité historique. 

Œsquarlûtr îtf <6ant. 

Couleur et étoffe d’écarlate de Gand. — On obtient 
la belle couleur rouge d’écarlate au moyen du kermès. 
On appelle ainsi une petite excroissance qui se trouve 
sur une espèce particulière de chêne, et l’insecte qui la 
forme. Le kermès croît dans les bruyères et les lieux 
incultes de la Provence, du Languedoc et du Rous- 
sillon. Celui du Languedoc est le meilleur ; celui d’Es- 
pagne et de Portugal est moins estimé. L’écarlate de 
Hollande se fait avec la cochenille, qui est un autre 
petit insecte des Indes. L’écarlate de Venise étoit aussi 
autrefois en grande réputation. Dans nos anciens Fa- 
bliaux, écarlate et pourpre sont synonymes; mais le 
mot écarlate désigne aujourd'hui la couleur rouge très 
vive de l’ancienne pourpre de Tyr, et le mot pourpre , 
une couleur rouge violette. Il y a différentes nuances 
de rouge pour la couleur pourpre ; il n’y en a qu’une 
pour l’écarlate. 
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prrs î>r prouoing. ■ 

Couleur et étoffe bleu foncé de Provins. — Cette 
ville étoit tellement en réputation pour la fabrication 
de ses étoffes de laine que les Anglois, en se retirant 
de la France au XV e siècle , emmenèrent plusieurs ou- 
vriers en laine de Provins, pour se faire initier au secret 
de cette fabrication. 

Camrlin îir Cambrai. 

Sorte de camelot, étoffe de poil de chèvre. 

Sait îw Oruflrs. ’ 

Le drap de Bruges jouissoit d’une grande réputation 
au XV e siècle. Aux douanes de Castille, l’aune de drap 
de Valence étoit taxée à 45 maravédis; celle de drap de 
Châlons, à 70; celle de drap de Bruges, à i 4 o; celle 
de drap de Florence, à 167. 

Selon Strabon , les Belges s’étoient toujours adonnés 
à l’agriculture et au commerce. Ils étoient aussi pas- 
teurs , et ils nourrissoient beaucoup de troupeaux ; 
c’étoit déjà leurs principales richesses du temps de Stra- 
bon. Cet auteur dit qu’ils fabriquoient une espèce 
d'étoffe ou d’habillement, nommé en latin sagum, dont 



* Voyez à la suite de cette Nomenclature, la pièce sur les Foires 
de Champagne et de Bric. 

' Voyez à la suite, Y Etat des Marchandises apportées en Flan - 
die s et dans le pays de Bruges. 
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ils faisoient un grand commerce à Rome, et jusqu'aux 
extrémités de l’Italie . 1 

Le mot sagum paraît confirmer la conjecture que 
cette étoffe est la première origine de la fabrication 
connue aujourd’hui, dans ces contrées, sous le nom de 
sayelterie. Les Picards ont toujours prononcé le G 
comme le W ; par exemple , W Ulelmus pour Guillel- 
mus , W'ede pour Guide, fVido pour Guido, IVerre 
pour Guerre ; ils auront aussi prononcé sawunt pour 
sagum. Or, sawum donne le même son que sagum ; 
et entre ce dernier mot et celui de sajre et de sayette, 
il y a beaucoup d’affinité. (R.) 

Selon Ëginard, du temps de Charlemagne, les sayes, 
ou manteaux de laine, étoient l’ouvrage ordinaire des 
femmes. Les princesses elles-mêmes ne dédaignoient pas 
de s’en occuper. Charlemagne vouloit que scs filles s’a- 
donnassent quelquefois aux travaux de leur sexe, à l’art 
d’apprêter la laine, et aux ouvrages qui se font à l'ai- 
guille et au fuseau : Fdias vero lanifico assuescere , 
coloque ac fiiso , ne per otium torperenl , impen - 
dere, etc. 

jprre b’IJprr. 

Couleur et étoffes de laine bleu foncé d’Y près. — Cette 
ville de Flandre a toujours conservé son industrie ma- 
nufacturière , de même que presque toutes les autres 
villes dont il est fait mention dans cette liste. Le temps 



' Description géographique et historique de la Haute - Nor- 
mandie , tome h , page ïgG. 



7 



y8 PROVERBES ET DICTONS POPULAIRES 
fait disparoître les trônes, les dynasties, les institutions , 
les monumens; il protège, il fortifie , il étend et accroît 
l’industrie des peuples. 

Ourrcti br firrnay. 

Bure de Bernay. — On ne fabrique plus de bure à 
Bernay , mais beaucoup de frocs , autre étoffe de laine. 
La Normandie est souvent citée pour l’excellence de 
scs fabriques de draps. Au xm” siècle la manufacture 
de Bouviers étoit déjà célèbre, car un de nos vieux 
poètes, parlant des vêtemens de plusieurs enfans aban- 
donnés, dit : 

N’avoicnt pas cotiMcs de ces dras de Louvicrs, 

Mais d’escorces de faux, de fuelics de (ighiers. 

( Roman du Chevalier au Cygne, Ms. de l’Arsenal, 
n° i65, fol. ii, recto, col. i.) 

filou Obroillr. 

Drap bleu d’Abbeville. — ■ On sait que ce nom a été 
fait SAbbatis-Villa, à cause de l’abbé de Saiut-Ri- 
quier, auquel cette ville appartenoit. 

Draa b’estanfort. 

Draps de Stamfort , bourg d’Angleterre , dans le 
comté de Lincoln. 



fiifl î)( {tarie. 

Sorte d’étoffe claire en laine. 
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Sait &r Ôaint-Dmie. 

La ville de Saint-Deuis, renommée par scs foires, ex- 
cclloit dans la teinture des étoffes. On y faisoit un grand 
commerce de guède ( isatis silvestris ), sorte de plante 
dont les feuilles donnent une couleur bleu foncé. La 
grande place de cette ville a été long-temps appelée le 
Marché aux Guèdes; mais l’écrivain du tableau indi- 
catif des rues ne comprenant pas ce mot, l’a changé en 
celui de guêtre; et en dernier lieu, on a substitué à ce 
nom celui de Gueldres.' (R.) 

Csturjons î»c Glabre. 

C'est sans doute la ville de Blayc , en latin Blavia , 
dans la Guienne , département de la Gironde. Les 
esturgeons dévoient être salés avant d’être expédiés. 

ôargre îrr Gonntal. 

Serge de Bonneval , petite ville de Beaucc, sur le Loir, 
département d’Eure-et-Loir. 

Conjjrr îtf la tlort)rlr. 

Sorte de poisson de mer du genre murène , qui res- 
semble à l’anguille. 

îapi; î»r Haine. 

Les tapis de Reims étoient estimés dans le xiii" siècle; 
ses draps l’étoient également , ainsi que ceux que l’on 



* Voyez ci-dessu», l’article Ll prive de Saint-Denise , page 47- 
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fabriquoit dans les différentes villes de la Champagne. 
— Dans le Ms. n’ 7218, Touailles de Rains, toiles 
en général. Du mot touailles , on a fait toilette, qui a 
plusieurs acceptions , mais qui est encore le nom que 
l’on donne à la toile dont on enveloppe les pièces de 
draps et autres étoffes. 

Les Rémois, à l’instar des habitans du Cambrésis, 
s’adonnèrent d’abord à la fabrication des toiles qui 
jouissoient d’une certaine célébrité dans le xni' siècle, 
célébrité qui s’accrut beaucoup dans les siècles suivans. 

Lorsque l’empereur Charles de Luxembourg passa 
dans la ville de Reims en 1878, on crut lui faire un 
présent rare et précieux en lui offrant des toiles de la 
fabrique de cette ville. C’étoit alors les plus belles que 
l’on fit en France. 

toile île florgoigtte. 

De tout temps on a cultivé le chanvre en Bourgogne ; 
mais le mérite de ses toiles n’est pas connu hors du pays. 
Cependant le Dicl des Pays joyeulx , imprimé au 
commencement du xvt* siècle, dit aussi : Bonnes toiles 
sont en Bourgogne. 

Coiffes île Compigne. 

Les coiffes de Compiègne étoient en dentelle noire , 
et pareilles à celles que font encore aujourd’hui les pay- 
sannes du Vexin et de la Normandie. 
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fjrnnas &e pontaillr. 

Hanaps de Pontailler, bourg du département de la 
Côte-d’Or, à six lieues de Dijon, sur la Saône. Le lianap 
rtoit une sorte de vase à boire, de la forme de nos 
verres à pied. On en faisoit de diverses matières, en or, 
en argent, en bois d’érable, de sapin, en marbre et 
pierres précieuses, en terre, etc. Limoges, ville ancien- 
nement renommée pour ses émaux , fabriquoit aussi des 
hanaps. 

On a trouvé, il y a une vingtaine d’années, dans des 
fouilles faites sur le territoire de Pontailler, qu’on croit 
être l’ancienne Amagetobria, dont parle César, une 
grande quantité d’objets d’antiquité , et beaucoup de 
fragmens de vases et de poterie d’un grain très fin et 
d'une belle couleur rosée. 

Couprs b’argrnt î)e Cors. 

la ville de Tours étoit renommée pour ses fabriques 
d’orfèvrerie. Les premières lettres d’anoblissement fu- 
rent données à un orfèvre nommé Raoul. 

Contrat îrr pirrrrgort. 

Couteaux de Périgueux , en Périgord. 

Ors ï>r fliaussr. 

Oies de Beaucc. 

Clapotis î»r Coînm. 

Loudun , ville de Poitou , département de la Vienne. 
— Abraham Golnitz, dans son Vlysses Belgico-Galli- 
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eus, imprime en 1 63 1 , dit que ce pays produit une 
innombrable quantité de volailles, d’où, ajoute-t-il, est 
venu le proverbe : Les poules de Lodun. 

Csprr î)r Collojjnr. 

L’Allemagne a, pendant long-temps, joui d’une juste 
réputation pour la trempe et la solidité des armes 
blanches; encore de nos jours on estime particulière- 
ment les lames fabriquées à Klingenthal , bourg du 
Bas-Rhin. 

ïjaictjf î>r Danrmarrljf. 

Les haches du Nord étoient fort estimées au moyen 

âge. 

Hache noresche out mult bete. 

Waci , v. 13091. 

Rasoors î)r ©uinguant. 

Rasoirs de Guingainp, en Bretagne. 

fjatibrrs î>e Cljûmbfliit. 

Hauberts de Cbambly. — Il y avoit des cottes de 
mailles en chaînettes de fer entrelacées , qui faisoient 
partie de l’armure défensive; on a nommé jaque de 
mailles un haubert en coton. C’est probablement cette 
espèce de haubert qui se fabriquoit à Cbambly , dans le 
Beauvoisis, département de l’Oise, nommé Chambelin 
dans le manuscrit. On employoit encore le mot hau- 
bergeon pour haubert , et l’on disoit proverbialement 
maille à maille se fait le haulbergeon , pour exprimer 
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qu'il faut faire les choses avec ordre , et les unes après 
les autres, ou bien qu’en faisant de petites épargnes 
on peut amasser beaucoup de bien ; ce qui est toujours 
bon à rappeler, et à retenir. 

Crufrfij î>r Limoges. 

Crucifix de Limoges. — T .es ouvrages émaillés de 
Limoges étoient très estimés, et l’on en recherchoit 
beaucoup les produits , surtout les crucifix ; on en trouve 
encore quelques uns dans les cabinets de curiosités. Les 
Anglois ont transporté chez eux tous ceux qu’ils ont pu 
rencontrer. — Dans le Ms. n" 7218, Li souffleur de 
Limoges. 

Éjraume î»r Poitiers. 

Sorte de casque fermé, qui enveloppoit entièrement 
la tête. Paris étoit renommé pour la fabrique de cette 
armure, et une rue de cette ville, dans le quartier de 
Saint-Jacqucs-la-Boucherie, a conservé le nom de rue 
de la Heaumerie. 

Cstaminr île tlrr&flai. 

Etamine de Vézelay, dans le département de l’Yonne, 
à huit lieues d’Auxerre. — L’étamine, au xin' siècle, 
étoit une étoffe de laine grossière et rude, dont on se 
servoit quelquefois au lieu de chemise de toile, comme 
on le voit dans la Vie de Marie d’Oigoies , par le car- 
dinal Jacques de Vilry. 
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Coiorc î»f Dînant. 

Cette ville du royaume des Pays-Bas est depuis 
long-temps remarquable par ses manufactures d’usten- 
siles de cuisine et de ménage en cuivre jaune. Elle a 
donné naissance aux mots dinanderie, fabrique et com- 
merce d’ustensiles de cuivre jaune, et dinandier, mar- 
chand , fabricant de dinanderie. 

Il y a encore à Rouen la rue Dinanderie , qui étoit 
certainement autrefois la rue des dinands , c’est-à-dire 
des ouvriers qui fabriquoient des ustensiles de cuivre , 
des chaudronniers. 



Set be l’2liflU. 

Dès le xil' siècle, on fabriquoit à l’Aigle de la quin- 
caillerie, du fil de fer, de la tréfilerie et des épingles. 
Cependant le bourg de Rugles, département de l’Eure, 
à quelques lieues de l’Aigle, prétend à l’honneur d’avoir 
possédé la première fabrique d’épingles en France. 

jPflrticrs î»r dois. 

Dans le xii* siècle, on faisoit en France une grande 
consommation de pelleteries et de fourrures ; on en 
garnissoit les chappes, les manteaux, les chaperons , les 
cottes d’armes, les vêtemens des femmes, les couver- 
tures de lits et les meubles. L’usage en étoit tellement 
répandu chez les seigneurs qu’on eu fit des pièces con- 
stitutives et principales du blason , sous le nom de four- 
rures ; c’est le vair et V hermine. Le vair étoit une 
fourrure faite de la peau d’une espèce d’écureuil des 
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pays froids, grise sur le dos, blanche sous le ventre. On 
lui avoit donné le nom de voir, à cause de cette ■variété 
de couleur. La fourrure d’hermine, beaucoup plus esti- 
mée que le vair, se tiroit d’Arménie , où l’espèce de be- 
lette blanche à queue noire , qui la fournissoit , étoit 
très commune. Comme on appeloit Herminie le pays 
d’Arménie, le nom à' hermine est resté à la fourrure 
tirée de cette contrée. 

Camus b’Orlirns. 

On a dit les bossus (l’Orléans, et non pas les camus. 
Selon un poète que l'on ne nomme pas ' , la nature 
ayant purgé de montagnes la Beaucc , les avoit trans- 
portées sur le dos des Orléanois. Dans un vieux Rituel 
d’Orléans se trouve la formule d’un prône où le curé de- 
mande au nom des paroissiens d’être préservé de boces; 
mais ici bosse ne constitue point le gibbus et gibbosus 
des Latins. Le mal dont on demandoit à Dieu la grâce 
d’être délivré, étoit une sorte de gale ou mal épidémique , 
qu’on appelle feux, clous. 

Depuis fort long-temps les Orléanois sont en posses- 
sion de l’épithète de guespins, mot qu’on expliquoit 
ainsi : « Sobriquet qu’on emploie quand on veut signi- 
fier qu’une personne est fine et rusée , et qu’elle est 
d’Orléans. » 

Un auteur orléanois, qui a pris la défense de sa pa- 
trie ’, dit que ses compatriotes ont de l’esprit assuré- 



' Mercure île mars 1734, J>agc 4 ^ 9 * Ce poète est La Fontaine; 
voyez plus bas, page 108. 

' Mercure de France, mai 1732, p. 912-917. 
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ment; que c'est une justice qu’on doit leur rendre, mais 
que pour être fins et rusés, c’est un reproche qu’ils ne 
méritent pas. Ils sont trop unis et trop naturels : c’est 
ce même caractère, ajoute-t-il, qui fait en partie celui 
de Guespin , qu’il dépeint par ces vers où Boileau ' fait 
son portrait sous le nom de Damon : 

Je suis rustique et fier, et j’ai Pâme grossière, 

Je ne puis rien nommer, si ce n'est par son nom ; 

J’appelle un chat un chat, et Rolet un fripon. 

L’auteur de la dissertation dérive le mot Guespin, 
donné aux Orléanois, de la basse latinité, Guespa, dit 
pour Vespa une guêpe. Cet insecte , dit-il , n’est pas 
d’un bon augure ; aussi les anciens philosophes en fai- 
soient-ils celui d’un esprit querelleur; et il a plu au 
fameux Alciat , dans son cinquante-unième emblème, 
d’en faire celui de la médisance: 

Vcspas 

Esse ferunt linguœ certa sigilla malœ. 

L’auteur des Mémoires de ta Ligue dit : Le naturel 
des Guespins, j’en prends Orléans pour exemple, est 
d’être hagard, noiseux et mutin. Valois ’ dit en parlant 
des Orléanois : Vespis quarum advolantium molestos 
ictus, imporlunos bombas, ac pungendi libidincm ; 
vino suo inflali, clamoribus , rixis et conviciis inii- 
tantur. Mais si Valois a mal parlé des Guespins d’Or- 
léans, Théodore de Bèzc, qui avoit étudié à Orléans, 
dont l’esprit et le cœur étoient intéressés à aimer cette 



' Satire T*. 

* Notitin G ail un uni. 
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ville , parce qu’il y avoit pour maîtresse Marie de l’Es- 
toile , dont on voit l’épitaphe dans le grand cimetière , 
en prose latine et françoise, a expliqué le mot Guespe 
en faveur des Orléanois. 

Âurelias vocare Fespas sucvimus , 

Ut dictrc olim mos erat nasum atticum . 1 

Cette comparaison des Orléanois avec les Athéniens, 
le peuple le plus spirituel de la Grèce, est sans doute 
très flatteuse. 

Bonaventurc Des Périers * oppose le mot de Gues- 
pin à civil et poli. « Une Dame, dit-il, gentille et hon- 
neste encore qu’elle fùst Guespine. » Un autre passage 
pour joindre à celui de Théodore de Bèze , où l’épi- 
thète de Guespin est employée sans mauvaise interpré- 
tation , c’est dans la relation de l’entrée 3 de l’empereur 
Charles-Quint dans la ville d’Orléans en i fi 3g : « Après 
« venoient les maîtres d’escolc, les médecins, puis les 
« officiers de l’Université, les conseillers et guespins 
«d’icelle.» Dans ce passage, le mot Guespin signifie 
étudiant de la ville d’Orléans. 

Un autre écrivain, peu satisfait des différentes défi- 
nitions données au mot Guespin et de son étymologie 4 , 
lui en a trouvé une bien plus favorable, et qui feroit 
honneur aux Orléanois si elle étoit admissible. 

« Orléans , dit-il , est une des plus anciennes villes 



' Juvenalia, p. < 3 , verso. 

* Nouvelles Récréations et joyeux Devis , page 71, conte d'une 
Dame d'Orléans qui aimoit un Escolier. 

* ThÉod Godefroy, Cérémonial de France , tome 11, page 707. 

4 Mercure , octobre 173*2, page ai <2. 
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des Gaules , fondée par une colonie grecque sortie des 
environs de l’Épire, deux cent cinquante ans après la 
destruction de Troie ; et comme dans ces temps-là les 
Grecs étoient les seuls peuples adonnés aux sciences et 
aux arts , ils firent de leur nouvelle colonie d’Orléans , la 
plus savante ville des Gaules. On remarquoit dans scs 
habitans un certain génie brillant, qu'on ne distinguoit 
point dans les autres Gaulois : aussi leur donna-t-ou 
dès-lors le nom de yvurTot ( guespos ), qui, en grec, 
signifie pierre brillante; c’étoit une espèce de caillou 
transparent, qui se trouvoit aux environs de l’Épire, 
et qui a long-temps décoré les temples des Grecs. Ce 
nom leur est resté depuis , et par corruption de langage 
a été changé en celui de guespin. 

Voici ce que dit La Fontaine lorsqu’il veut expliquer 
pourquoi la Beaucc n’a point de montagnes : il assure, 
d’après une ancienne tradition, que les Orléanois, 
fatigués de grimper sur les rochers de leur pays, s’en 
plaignirent au Sort, qui leur dit : 

Vous faites les inutius ! et, dans toutes les Gaules, 

Je ne vois que vous seuls qui des monts vous plaigniez; 

Mais puisqu'ils nuisent à vos pieds. 

Vous les aurez sur vos épaules. 
lxu'8 la Beau ce de s'aplanir, 
l)e s’égaler, de devenir 
Un terroir uni comme glaces; 

Et bossus de naître en leurs places. 

Au surplus, dès le vi* siècle, les Orléanois s’étoient 
particulièrement adonnés à la culture de la vigne. Gré- 
goire de Tours rapporte que, en 56o, un marchand 
de Tours, faisant conduire sur la Loire les vins qu’il 



Digitized by Google 



AU XIII" SIÈCLE. 109 

avoit achetés à Orléans , fut volé et assassiné dans sa 
route. ( Mercure de France , mars 1 734-) 

Ca mcqurrif ht <£l)atrau-ffanî>un. 

Les mauvaises plaisanteries des habitans de Châtcau- 
Landon , petite ville du Gâtinois , département de Seine- 
et-Marne. 

Gain; îtt Üorban. 

Les bains de Bourbon-l’Archambault. — Les bains 
chauds de cette ville ont été pendant très long-temps 
les plus fréquentés de la France, et leur réputation est 
fort ancienne, puisqu’elle est attestée par une inscrip- 
tion romaine rapportée par Gruter, pro salute Cocliae 
Jiliœ C. ex voto. 

Cljaetftflnrs Dr Combariif. 

Cette province de l’Italie fournissoit à la France de 
la soie, des châtaignes. On crioit dans les rues de Paris 
châtaignes de Lombardie , au un' siècle, comme on 
a crié depuis marrons de Lyon. Sous ce nom de mar- 
rons de Lyon, on comprend les châtaignes du Dau- 
phiné, et même celles des environs du Luc, en Pro- 
vence. « Lorsque cette sorte de châtaigne se mange en 
compote, dit Champier, au xvi° siècle, on l’assaisonne 
avec de l’eau-rose. Mais l’usage ordinaire est de la 
rôtir, et elle se sert ainsi à la table des Bois mêmes. » 
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porrtr Orra;. 

Poireaux ou porreaux d’Arras. — Ce légume est en- 
core très commun et très estimé en Picardie, où les 
habitues ont conservé beaucoup de goût pour les tartes 
à porjons ( porreaux ). 

JTomaflt îtr ûrir. 

La réputation des fromages de Bric a traversé les 
temps et les révolutions; aussi l’on peut assurer que 
rien n’a changé ni dans la forme ni dans le genre de 
fabrication de ces fromages. 

Pin Î>’2luç0irrt. 

Le vin d’Auxerre étoit beaucoup plus estimé au 
xm* siècle qu'il ne l’est aujourd’hui. Dans le poème du 
Combat de trente Bretons contre trente Anglois ' , 
c’est avec du vin d’Anjou que les chevaliers vont se 
rafraîchir pendant la suspension du combat. 

£in 2>t Ornai. 

Ce lieu de Bérisi est sans doute Burisis , arrondisse- 
ment de Laon. Le lin fut aussi cultivé avec succès dans 
le Bcauvoisis , aux environs de Bulles. 

Ooirrc &r Omlurau. 

Verrerie, vitrerie de Vendôme sur le Loir, départe- 
ment de Loir-et-Cher. Cette industrie s’est conservée 
dans le pays. 



1 Voyez le Combat des Trente , page 5 o. Paris, 1827. 
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poirra î>f Saint Riulr. 

Plusieurs espèces de poires fort estimées dans les 
nu' et xi v' siècles, ont dégénéré dans des terrains qui 
ne leur convenoient pas, ou plutôt des espèces meil- 
leures les ont fait oublier. Ces poires de Saint-Riule 
sont sans doute celles qu’on appeloit poires de Saint- 
Rigle, à Autun; mais on ne les connoît plus. 

Sablun îi’UEgtamprs. 

La sable d’Etampes a la blancheur de la craie; cl 
autrefois on appeloit les habitans de cette ville les sa- 
bloniers d’Etampes. 

JJUnuisr ta ©ortatt. 

Le mot menuise signifioit toute espèce de menus 
ouvrages; mais, d’après l’article qui précède, il est pro- 
bable qu’il s’agit ici d’un sable encore plus fin que celui 
d’Etampes, que l’on recueilloit près de Dourdan, ville 
renommée au moyen âge pour sa poterie. 

.fmtrnunt ta t)ru jufssiit. 

Froment, blé du Vexin. Ce territoire a conservé sa 
fertilité , et le commerce de blé est toujours très consi- 
dérable à Pontoise et à Gisors, qui étoient les princi- 
pales villes du Vexin françois et normand. 
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pois br tJmnmbois. 

La majeure partie du département de l’Aisne est 
formée du Vermandois. Tous les légumes prospèrent 
dans ce territoire, et y sont d’une belle et excellente 
qualité. On estimoit beaucoup, au xm" siècle, les pois 
au lard, et les marchands les crioientet vendoient ainsi 
préparés, dans les rues de Paris, sous le nom de pois 
gras. Ils vendoient môme de la purée de pois. 1 

2lur br «banMit). 

Ail deGandclu, bourg de la Brie, dans le départe- 
ment de l’Aisne, à quatre lieues de Château-Thierry. 

(Oignons br Corbucil. 

Oignons rouges de Corbeil. — Ms. n° 7218, O in- 
gnons de Borgueil , qui paraît être une faute. 

Rat; br Cannant. 

Ce dicton est également rapporté dans les Crieries 
de Paris. L’éditeur des Fabliaux de Barbazan, édit, 
de 1808, l’explique de cette manière : grillages de Jïl 
d’archal pour les fenêtres. Comme ce dicton fait ici 
partie d’une énumération de plantes potagères , j’avois 
présumé qu’il s’agissoit de raifort , espèce de gros radis 
noir, mais je ne prononce pas; d’autant plus qu’il y a 
un bourg de Larchamp, dans le département de l’Orne, 
qui fabrique encore des clous et divers objets de quin- 



' Voyez ci-après, Les Crieries de Paris. 
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caillerie. Un autre Larchamp est situé dans le departe- 
ment de la Mayenne. 

Csrljaloifltus b’iÊstampre. 

Echalotes d'Étampes. 

Prrtris î>r ttrorre. 

Perdrix du Nivernois. — Nous avons plus haut, 
page 67 , Li Perdrior de Neverz. 

firnrre St Drrgtlai. 

Lièvres de Vézelai, eu Nivernois. 

illoutor&r bt Uigott. 

La moutarde de Dijon est encore en réputation. 
Étienne Tabourot , dans scs Bigarrures , prétend que 
le dicton moutarde de Dijon , vient du cri de guerre 
moult me tarde, adopté par Philippe le Hardi, premier 
duc de Bourgogne de la seconde race, et que ce prince 
avoit permis à la ville de Dijon de mettre dans ses 
armes, en rcconnoissancc du secours de mille hommes 
d’armes qu’elle avoit levés à scs frais, en 1 38 a. Mais 
l’indication fournie ici par un manuscrit du xm e siècle, 
démontre que la moutarde de Dijon n’a rien de com- 
mun avec le jeu de mot moult me tarde, et qu’elle ne 
doit probablement sa renommée qu’à sa saveur piquante, 
qui se trouve exprimée par le mot même multum ar- 
dere, moult-arde. 

8 
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Rabra b’vlutirrgnf. ' 

Raves , gros radis , d’Auvergne. 

Destriers îre Castele. 

Clicvaux de bataille, de combat, du royaume de Cas- 
tille, en Espagne. 

2tanca ï>r Uanarr. 

Cette province est encore renommée pour la beauté 
de ses ânes. 

Ronrins î>r Oretaigrtr, 

Petits chevaux de fatigue propres à porter des fardeaux. 
— Ces chevaux étoient d’autant plus estimés au moyen 
âge , que tous les transports se faisoicut à somme. 

illiile? Orragon. 

Mulets du royaume d’Aragon. 

palefroi? norroia. 

Cheval de parade, de cérémonie, cheval à l’usage 
des dames, venant du Nord, c’est-à-dire du Danemark 
et du Mecklemhourg. 

Clpens ïie -flanbree. 

Ils étoient fort estimés pour la chasse. 



* Voyez ci-dessus , page 86. 
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Cuir 6’3rlan6r. 

L’Irlande fait encore un grand commerce de cuirs, 
qui sont très estimes. 

Corbouan î>c |Jrouscucf. 

Cuir tanné, préparé dans la Provence; on désignoit 
aussi le maroquin sous le nom de cordouan. 

ÎUosrs 6e 0or6iar. 

Aloses de Bordeaux. — Ce poisson de mer remonte 
les grandes rivières, où il est très abondant vers le 
printemps. Le Rhône, la Saône, la Gironde, la Ixjirc, 
la Seine , en reçoivent des troupes nombreuses à cette 
époque. 

Cf sont Us mrnthrfs 6rs poissons que on point 
en ta mtr. * 

Baleingne , baleine. 

Pourpois ou porc de mer, marsouin ou cochon de 
mer. 

Esturjons, saumons , esturgeon, saumon. 

Mules, sormulés, mulet, surmulet. 

Brièmes ou besquis , brème ou besque. 

Goumax ou lièvre de mer, gournan ou lièvre de mer. 

Morues, as no ns , escrqfins, morue, âne de mer ou 
merlus, aigrefin. 



1 Ms. de la Bibliothèque royale, fonds de N. 1 ) , n° a, fol. 19, 
recto. 
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Maqueriax, carramkes , maquereau. 

Hèrans, sécllans, hareng, scélans. 

Mêlions, muniers , congres, merlan, meunier, 
congre. 

Bars , dorées, heirons , barre et barbeau , dorade , 
héron. 

livres, vivre ou guivre , espèce de couleuvre 
blanche, autrement dite anguille de baie; terme de 
blason. Ici ce mot signifie lamproie. 

Kien de mer , beuf de mer, chien de mer, bœuf de 
mer. 

Paon ou escrevisses , paon ou écrevisse. 

Oistes, hanons, moulles , huître, âne ou merlus, 
moules , sorte de poisson différent du coquillage ainsi 
nommé. 

Sotériax, sardes , saumoneau , sardines. 

Mullus, alloscs, mulet , alose. 

Flettan, raoul/es, sorte de petite sole. 

Barbues, rais , barbue, raie. 

Plais, quarriax , flairs , plie, carrelet, flct. 

Berteletes, seules , soles. 

Polle/es, seiches, "sèches. 

Lumandes , limande. 

On observera que parmi ces poissons de mer on 
trouve la brème, le barbeau, la vivre. 

Oitlainr br flaionr, 

Baleine de Bayonne. — On sera peut-être étonné de 
voir la baleine descendre jusqu’à une latitude si méri- 
dionale, mais il ne faut pas juger sous ce rapport du 
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moyen âge par ce qui se passe de nos jours. Il est con- 
stant qu’il y avoit souvent des baleines dans la Seine 
au vu» siècle. 

Dans la Bataille de Caresme et Chantage on voit 
figurer la baleine parmi les troupes de Carême ; ce qui 
supposeroit que la pêche de ce poisson étoit connue 
puisqu'on le mangeoit. Les Troubadours parlent en 
plusieurs endroits de la pêche de ce cétacée. 

Garbiaus ï>r Saine. 

Barbeaux et barbillons de la Seine. 

S«i)C9 bf Coustand)cs. 

Seiches de Coutances. — Poisson de mer long de 
trois pieds environ. Il a sur le dos un os dur et lisse 
dont on fait de petits ustensiles propres aux chimistes 
et aux orfèvres. La seiche amasse dans une poche une 
liqueur tellement noire, qu’une seule goutte suffit pour 
teindre un seau d’eau. C’est de cette liqueur que l’on 
fait la couleur appelée sépia , qui est le nom latin de la 
seiche. 

garnit Dr Tcsquant. 

Hareng de Fécamp. — On trouve des traces de la 
pêche du hareng sur les côtes de Normandie, dès le 
commencement du xi" siècle. 

famproits î»c liantes. 

Ce poisson jouissoit encore d’une grande réputation 
au xvi" siècle; on l’cnvoyoit en poste, de Nantes à Paris, 
dans des tonneaux, où il arrivoit vivant. Henri I", roi 
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d’Angleterre et duc de Normandie, mourut d’une in- 
digestion de lamproies, à Saint-Denis-le-Formcnt, en 
Normandie, en it 35 . 

JHoruf î>r tarantes. 

Morue de Tarente. — Il y a bien Tarantes dans le 
Ms. n" 7218, mais c’est probablement une faute du 
copiste , qui a écrit Tarantes au lieu de Carantes. Il 
n’existe pas en effet de morue dans la Méditerranée, 
tandis qu’on a pu en pêcher dans l’Océan , à l'embou- 
chure de la Charente, ou sur les côtes de Carentan, 
qui fait encore un commerce considérable de poisson 
de mer. 

Corljrs î>r Garsrnr. 

Loches de Bar-sur-Seine. — La loche est un petit 
poisson de la grosseur d’un éperlan, que l’on estimoit 
autrefois comme le plus friand de tous les poissons. 
Ce nom , qui est aussi celui d’une ville du département 
d’Indre-ct-Loire, munie d’un château fort, et antique 
résidence des Rois de France, donna lieu à Henri IV 
de répliquer par un jeu de mots, à une plaisanterie 
quelque peu vaniteuse du Roi d’Espagne, qui disoit 
que tout Paris tourneroit dans son Gand (nom de la 
ville des Pays-Bas qui a vu naître Charles-Quint); sur 
quoi Henri IV répondit , « Qu’il avoit une loche si 
grande, que tout le beurre d’Espagne ne suflîroit pas 
pour la frire. » 
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Saumoné br foirr. 

Ms. n° 7’i 18 , Saumon d’Anjers. 

pinpmiiar b'CEurf. 

Pimpcrnaux (l’Euro. — Ce poisson est une petite an- 
guille que l’on pêche encore à l’embouchure de la 
Seine, et surtout à celle de l’Orne. Le peuple de Caen 
en fait un grand usage. 

3lnfluiUfs î>f illarnf. 

Anguilles de la rivière de Marne. — Les anguilles 
de cette rivière sont aujourd'hui moins estimées que 
celles de la Seine, dont le lit n’est pas vaseux comme 
celui de la Marne. — Le Ms. n” 7a 1 8 porte anguilles 
de Marie, et Le Grand d’Aussy a imprimé anguilles du 
Maine, ce qui ne se trouve dans aucun manuscrit. 

Oorbotre î>( Saint -florentin. 

Lottes de Saint-Florentin, ville de Champagne, dé- 
partement de l’Yonne. La lotte ressemble à la lamproie; 
elle a la queue en forme d’épée, et le corps roild et 
brun. Sa chair passe pour très délicate; mais quelque 
friand que soit ce morceau, le proverbe semble le 
mettre à trop haut prix : Pour la moitié d’une lotte, 
une fille (musse sa cotte. 
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«Escrmirrs î>r 0ar srur 2lubf. 

Ecrevisses de Bar-sur-Aube. 

Cm br Chantons. 

Brochets de Châlons-sur-Saône. 

braira b’3lnbflts. 

Truites d’Andelys. — Il y a le petit et le grand Au- 
dely, séparés par la grande route de Kouen, et distans 
l’un de l’autre d’un quart de lieue. Le grand Andcly 
est situé dans un vallon sur la petite rivière de Garabon; 
le petit Andcly est sur la rive droite de la Seine, qui 
baigne ses murs. 

Drntoisrs b’âiac. 

Vandoise, petit poisson, autrement nommé Dard , 
de la rivière d’Oise. — Ms. n 0 72 18 ,Vendoises d’Oise. 

îartrs bf Dollrne. 

Tartes de Doulcns ou Dourlens, ville sur l’Authic, 
département de la Somme. 

.flatms br €t)artrrs. 

Pâtisserie qui se fait avec de la farine, du beurre, du 
lait et des œufs. La renommée des pâtés de perdrix de 
Chartres a remplacé celle de scs flans. 
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Siminiaus br Olattgt. 

Espèce de gâteaux qu’ou mangeoit dans le Carême. 
Ces gâteaux sont encore en usage à Rouen , et surtout 
dans le Carême. On les nomme aujourd’hui cheminaux. 
Blangy, bourg près d’Eu, dans le département de la 
Seine-Inférieure, est probablement celui dont il est ici 
question. Un autre Blangy est situé dans le Calvados. 



(tetra br (laris. 

Au xiii* siècle, on crioit à Paris des pâtés, des 
gâteaux tout chauds, et des gauffres, comme de nos 
jours. Une pièce imprimée en caractères gothiques du 
commencement du xvi* siècle, et intitulée le Dict des 
pays joyeulx , confirme l’ancienne réputation des pâtés 
de Paris. 



Les bons pastez sont à Paris ; 
Ordcs tripes à Saint-Denis. 



Cette pièce se termine par ces dictons, sous le titre 
des Dix commandemens joyeulx. Ils ne paraîtront 
peut-être pas déplacés ici : 



:\ape de béguines; 
Metz d’advocat ; 
Feu demi ars ; 

Lit de bourgois ; 
Chair qui s'estent ; 



Pain cuit de minuit ; 

Vin de confesseur; 

Draps demi usez ; 

Repos de chanoine; 

Et hoste qui rien ne prent. 



îripra br Saint ©rnis. 

Tripes de Saint-Denis. — Il paraît que le peuple fai- 
soit autrefois une grande consommation de cette nour- 
riture. Dans la pièce des Souhais du monde, que j’ai 
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déjà citcc, le gueux, aussi-bien que le Pape et l’Empe- 
reur, énonce son vœu. Il ne demande pas Dame h son 
gré pour successeurs produire ; chiens et oiseaux pour 
la chasse, etc., il demande modestement, 

Pour tout chevet une grosse royllarde 
Pleine de vin, pour rcsjouir le gueux, 

Grasses tripes à forces de moutarde. 

Ribau) ïrr droits. 

Variante du Dict des pays joyeulx : Les belles 
femmes en Champaigne. 

putains îtf provins. 

Le Dict des pays joyeulx, que je viens de citer, 
offre cette variante : Femmes bien faictes à Provins. 

€. . b’SlngUtrro. 

Variante du Dict des pays joyeulx : Les gros c... 
sont en Portugal. 

P., b’Cspaingnt. 

Autrement, selon le Dict des pays joyeulx : Les 
grands chouars sont en Espaignc. Ceci explique la 
signification du nom de chouart, donné par Rabelais à 
un prêtre, et après lui par La Fontaine, dans la fable 
du Curé et le Mort. 

€oillrs ïrr Contraigne. 

Scion le Dictionnaire des Proverbes , 3" édit., de 
i8a3,cc sobriquet fut donné pendant la Ligue aux 
soldats de Charles, duc de lorraine, et il vient des 
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lettres C. D. L. ( Carvius dux Lotharingiœ) qui ctoient 
brodées sur les étendards de ce prince. Mais on voit que 
ce dicton remontoit beaucoup plus haut. 

®rplirit grant Ricte. 



Le Ms. n° y a 1 8 finit par cette espèce de mercuriale, 
qui ne manque ni de concision ni de justesse. 

fi quarrsmr ennemie 1 l’an. 

(Et li ttrabrebis la ennainf. 
li chapitres l’orbrr, 

®t li rhaillos ’ le fumirr. 

(Et la taupr lr pré. 

(Et li las l’oisel. 

(Et li roisel lr cumin. 5 
(Et la sni 4 la mrson. 

(Et 1rs lentes le rl)irf. 

(Et la ménaison les braies. ’ 

(Et le fars la putain. 6 

1 Cunchier , mépriser , blâmer , déshonorer , gâter , nuire. — 
'Chaillou, pierre, caillou, pavé — 1 Et le ruisseau, le chemin. 
— 4 Stu, suie de cheminée. — 5 Et la diarrhée, le liaul-dc- 
rha tisses. — 6 Et le fard , la fille de joie. 
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<Et le gront fais le oilain . 1 
(Et U prrrsce t'asrif. * 

(Et te perijie l ame. 

(Et la pénitaner le îiéable. 

(Et la mort Ijoniet tout le monbe. 

(Erplicit Concile i'zlpoetoür. 

* Et le pesant fardeau, le porteur. — * Et la paresse, l’ignorant. 
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FOIRES 



DE 

CHAMPAGNE ET DE BRIE 

AUX XIII* ET XIV* SIÈCLES. 



Les foires de Champagne étoient au moyen âge les 
• plus importantes du royaume; elles présentaient un 
point central de réunion pour les marchands d’Italie, 
d’Espagne et des Pays-Bas. Elles ont été l’objet d’un 
grand nombre d'ordonnances des Rois de France. 

€i romancent li -foires î»r Cljampaingnr rt br One. ■ 

fa foire br faingnu sur iltarnr est liorrr ï»c l’an 
rrnruf. ’ 

fa foirr îlr 0ar-sur-vlubr est liorrr bruant la mi- 
fiarrsmr. 

fa foirr br JJrouoins rst liorrr Ir tnarbi bruant l’3s- 
rrntion. 

fa foirr br proies [la rljaubr 3 ] rst liorrr Ir marbi 
après la quimaine br la saint 3rl)an ; rt sr la saint 
Jetjan rst rn marbi , si a trois semaines. 

fa foire Saint Aioul * br provins rst liorrr le jour 
br frstr br Sainte Croir rn septembre. 



' Ms. du Roi , fonds de Notre-Dame, coté N, n° 3 , fol. 17, verso. 
— * Au commencement de l’année. — 3 D’été. — 4 Saint- Ayon , 
prieuré de l’ordre de Saint-Benoît. 



u6 FOIRES DE CHAMPAGNE 

fa foire frotïir 1 !)c Croies est lierre le laitîiemain 
île la 2ou;-ôaints. 

C’est la Decision îles foires et îres eoustumes. 

€n djascune îles »i foires a tiij jours 6'antrée , et 
b'antrrr faillie jusqu’à Ijnre ’ î>e liras a x jours , et 
rj jours après tjarr îir >ras , oent-on eorîluan * ; et 
lanîlemain l)are îie eorîluan, faut aooir île pois ^ ; 
et j mois après Ijare île îiras, abatent rl)ûngeors 5 : 
iiij jours après ehanfleors abatus prant-on lettres en 
foire ; mais la foire bf Caipu ne boit point b’entrée. 6 



' De Saint- Hem i. 

1 Terme usité dans les proclamations qui se faisoient aux grandes 
foires, ou à l’établissement d’une halle. 

* Cuir en général , cuir corroyé , propre à faire des chaussures. — 
1 jc mot corduan est dérivé du nom de la ville «le Cordoue , pays 
d’où l’on tiroit probablement les meilleurs cuirs, comme on dit en- 
core aujourd'hui maroquin. Du mot corduan on a fait cordonnier. 

4 Marchandises qui se vendent au poids. 

5 La multiplicité des monnoies différentes en France fit établir 
un grand nombre de changeurs dans toutes les grandes villes , et 
particulièrement dans celles où se tenoient les foires. Ceux de 
Paris demeuraient sur le grand pont, qui en a reçu le nom de 
Ponl-au- Change. 

6 Voici la traduction de ce passage curieux, mais qui peut paroitre 
un peu obscur à la plupart des lecteurs : * Dans chacune des six foires 
il y a huit jours d’entrée, et depuis l’entrée terminée jusqu’à la pro- 
clamation de la clôtura des draps, il y a dix jours; et onze jours 
après la proclamation de la clôture des draps, on vend du cuir à 
souliers; et le lendemain de la clôtura du cuir à souliers, on cesse 
de vendra tout ce qui s'achète à la livre ; et un mois après la clô- 
ture de la vente des draps les changeurs terminent leurs opéra- 
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€r sont Ifs moisons ' îles iras qui ni ni «a aur foirrs. 

2lrras titnt îlot aunrs. 

Cf s soifs * î)'2trras, moiij aunrs. 

C*ant, rrr aunrs. 

C’rsrarlatr î»r <6ant , moj aunrs. 

3prr , rrir aunrs. 
îournau, moi aunrs. 

Cillr , rrir aunrs. 

Bouag , rroij aunrs. 

Cambrau, mi aunrs. 

€>arl)fs , prrs 1 rt blanrs miiij aunrs. 
tJalrnrirnnrs, mj aunrs. 

Ülonstrrrul \ rru aunrs. 

Saint ©urntin , mu aunrs. 

Olanrs rt noirs î)r rliaubihrr 5 rt ramrlins 8 rriiij 
aunrs. 

2lubrmllf 7 , rriiij aunrs. 

3tofsnrs , rrir aunrs. 

Jlubrnton *, rrr aunrs. 



tions, et qaatre jours après que les changeurs ont fini leurs opéra- 
tions, on prend lettres en foire. » Ces lettres en foire étoient des 
titres de créance privilégiés , qui sursoient pour entraîner au be- 
soin l’expropriation des biens immeubles des débiteurs. 

' Mesure , aunage. — * Sorte d’étoffe de laine très légère ; on 
donnoit aussi ce nom à une étoffe de soie, à une sorte de taffetas. 
— * Drap bleu. — * Montreuil-sur-Mer. — ’ Bon teint. — ‘ Camelot 
de poils de chèvre. — 7 Abbeville. — * Ville du département de 
l’Aisne. 
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CmiBain , rrir aunes. 

Couniers, titij aunes. 

Roan *, ib aunes. 

Ces raie? et les plains *, rliiti aunes. 

Oianès, riiij aunes. 

Ces roie? et les plains, m aunes. 

€t)aalons , m aunes. 

©ncliie’, m aunes, 
prounins, iiuiii aunes. 

Vraies, irrBiii aunes. 

Sens , irruj aunes, 
fjuji 4 , rrnij aunes. 

■Ûlalignrs 5 , riii aunes, 
itlaubrugr , rinj aunes. 

Ces petis et les rnforcin 6 , nrj aunes, 
iltonriar rliiij aunes. 

Oruges , rnij aunes, 
flroisseles ", rrr aunes, 
flernau », nir aunes. 

Saint-Denis, paris et Cignv n’nnt point lie moison , 
mais ils se oenbeni par aunes. 



■ Rouen. — 1 Les rayés et les unis. — * Orchies , ville du dépar- 
tement du Word. — 4 Petite ville des Pays-Bas, encore aujourd’hui 
très commerçante et manufacturière. — * Malines. — * Les minces 
et les forts. — ‘ Il y a plusieurs petites villes en France qui portent 
le nom de Monceaux, dans le Limousin, en Bourgogne et dans le 
JVivemois. — • Bruxelles. — 9 Ville du département de l’Eure. 
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Kains, Ditru, Saint-Distrr, Jpoprringufs ■ rt Cljar- 
trfs, ni aunes. 

Swnlis rt pantoise rt Oiquemeu , n\ aunes, 
frs ttretaine* ’ île fiaeron iloüi aunes. 

Amiens , rro aunes. 

(Estampes , ij aunes. 

Ces fustaines î)e illietunt 4 , jtoij aunes. 

Oiestre s , ni aunes. 

€t tout est à faune île (Eljampaingne. 



(Eïplieit la maniéré rt la îieutsion îles boires 
île Cljampaingne rt île flrie. 



' Poperingen , ville des Pays-Bas , à deux lieues d’Ypres. 

* Espèce d’étoffe de laine grise. 

1 Kaeron , pour Querhoeot , petite ville du département de Loir- 
et-Cher, que l’on nomme aujourd’hui Montoire. Elle possède encore 
des fabriques de serge. 

4 Mculan. 

* Diest, ville des Pays-Bas , à huit lieues de Louvain. 
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MARCHANDISES 



APPORTAIS 

EN FLANDRE ET DANS LE PAYS DE BRUGES, 

AUX XIII* ET XIV* SIÈCLES. 



Cf sont li roiaumf ft 1rs trrrrs brsqufr 1rs mardjan- 
bisrs oicngncnt à Orugrs ft fn la trrrf ï>f Jlan- 
brrs, r’fst à saooir Ifs rljosfs qui fnsuiml ri- 
aprre. 1 

ÏJon royaume b’2lnglftrrrf oicnnrnt lainfs, aur, 
pions , fstains , djarbons î)f rod)c fromaigt. 

©ou royaumf b’Cscodjf 5 oifnnfnt lainfs, ruir, fro- 
maigf ft sui. 4 

Don royaumf ÎTI)llanïif 5 oifnnfnt ruir ft laints. 
Dou royaumf br normrgfyr oifnnrnt gn-faut", mrr- 
rifns î , mir bouli, burrr", sui, oint ft pois 9 , ruirs 
br bouc boni on fait rorbouan. 



• Ms. de la Bibliothèque royale, fonds de N. D., coté N, n° 2, 
fol. 18, verso. 

* Charbon de terre. Ceci prouve qu'au un* siècle les immenses 
mines de charbon de terre des Pays-Bas n’étoient pas encore ex- 
ploitées. — 1 Du royaume d’Êcossc. — 4 Suif. — * Irlande. — 6 Oi- 
seau de proie dresse pour la chasse. — 7 Bois de construction . 
— • Beurre. — 9 Suif, graisse et poix. 



MARCHANDISES DE FLANDRE, tic. iîi 

Dou royaume &f Denncmarcl)f oiennent palefroy 
fuir, oint, oui, ernbre’, i)arfns, bacons. 1 

Dou royaume 6c Suebrlctt oient oairs et gris 4 , 
oint, sui, 6ain s , eenîirr et Ijarpois. 

Dou royaume be Uossie oient cire, oairs ft gris. 

Dou royaume î>e Hongrie oient cire , or et argent 
en plate.® 

Dou royaume be Oeljaingne : oient cire, or et ar- 
gent et estain. 

Dou royaume tr’SUemaingnr oient oins rinois*, 
pois, ernbre, marrifn, bief, fer et acier. 

Du royaume île |)olane 9 oient or et argent en plate, 
rire, oairs et gris, et coiore. 

De réoescljié ï>e Ciege et Se là encor niennrnt totes 
oeuores bf roiore faite, et br baterie ", et bc grant 
marrien. 

Dou royaume br Oougerie” oient oairs et gris, 
Ijermine, sable”, et srtissr. ' 4 

Dou royaume be llaoarre oient füactjr' 5 boni on 



■ Chevaux de cérémonie, et à l’usage des dames. — * Potasse. 
— * Cochon fumé et salé. — * Sorte de fourrures de prix , très 
recherchées. — * Sain-doux, graisse de porc fondue. — * En lin- 
got. — 7 Bohème. — * Du Rhin. — 9 Pologne. — 10 Cuivre. — 
" Batterie de cuisine. — '• Bulgarie. — ” Martre zibeline. — ,4 C’est 
probablement letice. On donnoit ce nom à un animal d’unir grande 
blancheur, qui étoit peut-être une variété de l’hermine; on dit 
encore dans le Bessin : blanc comme une létiche. Le savant conti- 
nuateur de Du Cange a supposé que la letice étoit une fourrure 
grise, mais le nom même paroit assez indiquer qu’il s’agissoit d'une 
couleur blanche comme du lait ( tac lit ia ). — '* Laine filée. 




